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DE MADAME DE GRAflGNY, 



l»t'<y » '^W»'i^'^WOll^<^ W ^ 



JVx ADAXB PB &EAFIOVT s^quit /eQ IiQrfaîne^ 
Je 12 d^embre 2694 , et mourut à Faiis , dans In 
soixaate-quatrième aon^e de «an âge* —-Son père 9 
qui descendait de la maison d'Issembeurgen Allemagne, 
passa les premières années de sa jejt^aesse au service d9 
la France. Il était aide-de«c.amp d^ marchai dp 
Bouflers , an siëge de Namiir. LoMis ^(V , en ré^ 
compense d? ^f sévices 9I9 fit ge;itilbom<i92/e > comme 
il l'avait éii en ÂUençtçgpe , çt le cofîfimia dans tous 
ses titres. Il s'attacha ^ 4»i» l«i aiiite > à Ja cour de 
Lorraine. 

Sa fille épousa François 9iiguet de ^afign j , «xempt 
.danslee 6ardes-du-<îorps , et chanajbdtlan Ai-jduc'de: /;/.-- -.^ - 
Lorraine. Elle eut .heapeoup à souffrk de la* jpêrt* d{(f V : ^^,: \ \ ; *^ 
son mari ;.et api^ plusieurs années de patience hértSmUi fW/.'l : / ' ' 
elle s'e» sépara iudipiajrement.. Elle eut de hii plusîeultf ' î . - : - - : - . - 
enfans , qui moururent tous avant leur père. ; : :-! •-' / - -.- *-/ 

******** j t , ^ ^ 

Madame de Grafigny était d'un caractère grave ; 
elle ne mpn trait pas en conversation les tisdeas (|u'elle 
avait reçus de la nature. IFn juge^ment solide ^ nfk 
cœur tendre et bienveillant , une conduite aSable , uni- 
forme I ingénue , lui avaient concilié beaucoup .d'^JSVS 






6 VI^ DE MADAME SE GRAIIGKT, 

loDgrfems avant qu'elle pût espérer d*ayoir des admi* 

rateurs ea littérature. 

Mademoiselle de Guise étant venue à Paris pour y 

épouser le duc de Richelieu^ amena avec elle madame de 

Orafîgoy ; et saus cet incident ellç n'aurait peut-élre 

Jamais vu cette capitale ; au moins sa position ne lui 

permettait pas de ' l'espérer , et ni elle, ni aucun do 

ses amis d'alors , ne prévoyaient la réputation qui 

Tatlendait. Plusieurs personnes d'esprit, réunies dans 

une société dont elle devint membre '^ la forcèrent de 

faire insérer quelques-unes de ses produclionsdans un 

«•ecueil in-douze , qui parut en Ï745. Le morceau 

qu'elle donna est le plus considérable de cette col*- 

lection. Il a pour titre : Nouçelle Espagnole; 1c 

mauvais exemple produit autant de veHus que de 

Ofices, On voit que le titre est une maxime, la Non^ 

velle en est pleine. Ce morceau ne fut pas goûté par 

quelques personnes de la société. Madame de Grafigny , 

piquée des plaisanteries de ce» Messieurs sur sa Nou^ 

pelle Espagnole , composa ^ sans en rien dire , ses 

hettres d^une Péruçienne , qui eureiff le .plus ^rand 

•• •, ; •. : aJUTASéfis/^Peu do items après, elle mit au théâtre Cénie , 

• .•!S*î... 

V **^iècn3*bn ciqq actes et en prose, qui fut reçue avec un 

•**• : : %*!: 4#îîaudissement qui a duré jusqu'à ce jour. C'est une 

*•*/••* *** ]Â^s*!ïieilleure» que nous ayops dans le genre «enti- 

La Fille ^Aristide , autre comMie en. prose , 
p'ent pas sur la. scène le même succès que Cénie ; 
çlle parut après la mort de madame de Grafigny, 
Oî? M <^U>11§ W corrigea Ift iteunière ^pfçwvç le 
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TIB DE MABAMB DB GRAYrGKT. ^ 

|our même de sa mort. On assure aiissî'qtïe le mauvais 
dUccès de cette pièce sur 1^ théâtre , înê Contribua pas 
j^u à la maladie dont elle tnourut. Madame de Grafigny 
avait pour sa réputation cette louable sensibilité qui est 
kl mèro des talens ; elle ia vouait qu^'une épigraàlme lui^ 
avait causé de gi'aiidà cliagrins. i ' . 

Outre les deutc pièces qui ont été hnpnmieSf ma* 
dame de Grafigny a éérit un petit conte de fées en 
un acte , appelé Azor. ËÙe le fit jotier chez elle ; mais 
d'après Pavis de ses amis , elle né le mit point au théâtre. 
£Ue a aussi composé, trois ou quatre '^iètes en un acte,^ 
qui furent jouées à Vienne par les ënfans dé l'Ëm- 
pereur« Elles sont dans le genre simple et moral , eu 
égard au caractère des personnes qui devaient en faire 
leur profit. 

L'empereur et i-impéralricè reine de Bohême ejt 
de Hongrie ont honoré notre auteur d'une estime 
particulière , et lui ont fait plusieurs présens , aussi- 
bien que le prince Charles et la princesse Charlotte 
de Lorraine , avec qui elle eut le rare honneur d'en« 
treténir une correspondance littéraire. 

Madame de Grafigny laissa sa bibliothèque; à Ih^/ 
M. Guimont de la Touche, auteur d'Iphigéiiii^.e^ï.. 
Tauride et de VEpitre à PAmitié. Il ne jouit ,aê:^cèf >. 
legs guère plus dune année , car il mourut e& i^(^;^ 
au mois de février. Elle laissa tous ses papiers^ îSi^ un 
homme de lettres dont elle était Paoïie depuis plus 
de trente ans, avec la liberté d'en disposer comme il 
le jugetait à propos. 

On peut juger du génie de Madame de Gïafigny 
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par ses écrits , et de sa pioralité , par ses amis , qui 
tou& étaient du plus grandmérite, et dont i'estimo 
est son plus bel éloge. Les marques distinguées de 9on 
caractère étaiept une sensibilité et une bonté d'ame dont 
il est rare de trouver des exemples. Toute sa vie ne fut 
quun acte de bienveillance. On n'en connaît que peu 
de particularités , car elle ne parlait jamais d^elle , et ses 
actions étaient couvertes du voile de la simplicité et 
de la modestie. I^ous savons seulement , à n'en point 
douter y que sa vie ne fut qu'une suite de malheurs; 
et il est certain que c'est dans cette école qu'elle puisa, 
au moins en partie , cette philosppbio aimable et su-* 
blime qui caractérise ses ouvrages » et qui ks rendr» 
çhprs à la postérité* 
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AVERTISSEMENT. 
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^ I la vérité^ perd ordinairement de 
son crédit aux yeux de la raison^ 
lorsqu'elle s'éloigne de la probabilité, 
ce n'est que pour un tems; mais pour 
peu qu'elle se trouve en contradic-" 
tion avec le préjugé, elle trouvé 
rarement grâce devant ce tribunal. 

Que n'a donc point à craindre 
l'Editeur de cet ouvrage , en présen- 
tant au public les lettres d'une jeune 
péruvienne dont le style et les pensées 
sont si peu conformes avec les petites 
idées qu'un injuste préjugé nous a 
données de cette natipn ? 

Enrichis des précieuses dépouilles 
du Pérou , nous devrions , au mdiiis , 
regarder les ,babitans de cette partie 
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lO AVERTISSEMENT. 

du monde comme un peuple magni- 
fique ; et le sentiment de respect n'est 
pas très-éloigné de celui qu'inspire la 
magnificence. Mais nous sonunes tou« 
jours si prévenus en notre faveur, que 
nous Jugeons du mérite des autres na- 
tions, non-seulement d'après la res- 
semblance de leurs mœurs avec les 
nôtres , mais même d'après celle de 
Içurs langues avec notre idiome, Com- 
méat peut-Qn être Persan {i) ? 

On méprise les Indiens , et l'on ac- 
corde à peinç une ame pensante à ces 
malheureux peuples. Cependant leur 
liisloire abonde en monumens de la 
sagacité de^ leur esprit , et de la soli- 
dité de leuy philosophie. li'apologiste 



(l) Le fraducleur pense que cette phrase nest qu'une 
critique tirée de quelqu'auteur français. Il y avait dans 
une ou deux de ces lettres quelques idées oiarquëes ai| 
même coin. Il les a laissé échapper, Jugeant quua 
Anglais ne pourrait les comprendre. 



AVERTISSEMENT. II 

Sde rhumariité et de la belle nature (i) 
a tracé une esquisse des mœurs des 
Indiens dans un poème dramatique 
où le sujet lui-même le dispute à la 
gloire de Texécution. , 

0- 

Avec autant de lumières sur les ca- 
ractères de ces peuples ;> il semble qu'il 
ne doit pas y avoir lieu de craindre 
que des lettres originales , qui ne nous 
offient que ce que nous savons déjà 
de l'esprit vif et naturel des Indiens^ 
puisssent être regardées comme une 
fiction. Mais le préjugé n'est-il pas 
aveugle? On doit redouter son juge- 
ment, et n<^us nous fussions bien gardés 
d'y soumettre cet ouvrage , si son em- 
pire n'avait des bornes. Il paraît inu- 
tile d'observer que les premières lettres 
de Zilia ont été traduites par elle- 
même ; et cette collection ayant été 
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(j) M, de Voltaire. 
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composée dans une langue et tracée 
d'une manière qui nous était in- 
connue, on se persuadera facilement 
qu^elle ne nous serait jamais parvenue, 
si la même maiiji qui Tavait faite , ne 
Teût écrite dans notre langue. 

Nous devons cette traduction aux 
loisirs de Zilia dans 5a retraite : la 
complaisance qu'elle eut de les com- 
muniquer au chevalier Déterville , et 
la permission que celui-ci obtint enfin 
d'elle de les garder, furent les moyens 
qui les ont fait passer entre nos mains. 

Il est facile de voir , par la singu- 
larité du style , que nous avons été 
très-scrupuleux à ne rien ôter de cet 
esprit naturel qui règne dans cet ou- 
vrage. Nous nous sommes contentés 
de supprimer ( surtout dans, les pre- 
mières lettres ) beaucoup d'expressions 
et de comparaisons orientales qui 
ont échappé à • Zilia , quoiqu'elle 
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sût très-^bien la langue française lors*- 
qu'elle .traduisit ces lettres r nous n^eh 
avons laissé -qu'autant qu'il en fallait 
pour faire voir la nécessité de re- 
trancher le rpste. Nous avoh? orij 
aussi qu'il était possibjlei de donner 
uti tour plu$ intelligible à (iertàiriç 
'termes 4e i^étaphysique! ;quL awaieut 
pu paraître obscukç > I3e^ que îtoïiS 
avonà fait sans altérer là pensée (i)l 



(i) Â ce qui vient d'être dit par l'éditeur , le 
traducteur croit devoir ajouter qu'il a rempli sa 
tâche avec un extrême plaisir, et qu'il croit n'avoir 
point fait tort àjia.ojtyragf j^ilÛ^-Sfiion lui^ renferme 
de grandes beautés daiis loriginal. Le caractère des 
Péruviens , autant que nous les connaissons par 
l'histoire, ne peut être peint de couleurs plus fortes 
et plus naturelles que dans les lettres de Zilia , ainsi 
que ces exemples de bon sens , de vertu inflexible , 
de sentimens tendres et d'affections inaltérables qui 
s'y rencontrent ; et il est rare de voir les progrès de 
Vesprit humain tracés avec autant d'expression et 
d'une manière si correcte que dans ces lettres. 

]^ou8 publions ici les lettres d'Aza, qui nont point 
encore paru. On voit, dans l'avertissement qui les 
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C^est la seule part que Téditeur ait 
eue dans ce singulier ouvrage. 



précède ^ comment elles nous sont panrenues. Il nous 
suffira d ajouter C[ue ces lettres complelteot l'histoire 
d'Aza et de Zilia ; et quant à la force , aux divers 
mouvemens de la passion qui les animent, quant à 
la délicatesse des sentimens qui y régnent, quant k 
la variété des incic^ns , aux réflexions judicieuses ^ 
à la dignité , à la justesse et à l'élégance des ex-» 
pressions , nous- osons affirmer qu'elles ne le cèdedt 
à aucune des lettres les plus admirées de Zilia* 
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INTRODUCTION. 



H I s T O RI QUE 
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XL n'y a point de peuplé dont les connais- 
sances sur son origine et son antiquité soieik 
-aussi hoFfiées que celles des Péruviens. Leurs 
annales reiifelrftiçnt àp«iiïe'quàti*e siècles». ♦ 
Mancocapac j selon la tradition de ces 
peuples 'y fut iedc }égisiatear;<et ileur pFemier 
Inca; Lé soleil , qu-ils appolàient leur pèrê> 
et qu'ils r^ardaieat comm&leurjdieu , touché 
.de la barbarie dans laquelle ils Vivaient dspnî^ 
longrtems, leur envoya du citsl.deux de ses 
«nfans^ un fils et une fille j pour leur donmv 
•des loiis , et' Jesî^^gager j jcn^ formant d^ 
;irilles et #» .^ultÎYant la. t^re y^ devenir de« 
liommèsirai»QBn§blet,.C'«$fe!d,onc à MamOr 
capac y et à sa femme Coya-Mmua-Oellof 
:Huaco j-X{VLQ les Peç pvjfens _4^ivent 5 les 
(principes 9 îes mœurs et les arts qui eu 
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avaient fait un peuple heureux, lorsque 
ravarîce^ du sein d'un monde dont ils ne 
soupçonnaient pas même l'existence, jeta 
sur leurs terres , des tyrans dopt la barbarie 
fit la honte de rhumanitë et le crime d« 
leur siècle. 

Les circonstances* où se trouvaient les 
Péruviens , lors de la descente des Espagnols, 
ne pouvaient être plus favorables à ces der- 
niers. On parlait depuis quelque tems d'un 
ancien oracle qui annonçait , qu!après un 
certain nombre de rois y ilat'ri4^crait dans 
leur pays des. hommes extraordinaires ^ 
tels qu'on n'en açait jamais vUSi <I^^ ^^^ 
pabiraient lei^r royaume ^ at détruiraient 
leur religion» ^ ^ 

Quoique Tastronomie fût une des prin^ 
cipales coiinaissafioes des Përuviehs j ils 
s'effrayaient : des prodiges, ainsi que bien, 
d'autres peuples. Trois cercles qu'on avait 
apperçus autbuf de la lune , et surtout 
quelques comèt^S;, avaient répandu la ter»- 
reur parïtii eux ; ime aigle poursuivie par 
d'autres oiseàui^ ^ la met sorti eide s«|s bornes^, 
tout enûû 4f^^âlt Porade ausài infaillible 
que funeste, • ; > .'-.:'». « • 

Le fils aîné du septième dëi Inea's , dont 

1» 
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le nom annonçait dans la langue péruvienne 
la fatalité de son époque (i) , avait vu au- 
trefois une figure fort différente de celle des 
Péruviens. Une barbe longue , une robe qui 
couvrait le spectre jusqu'aux pieds , lia 
animal inconnu qu'il menait en lesse ; tout 
cela avait effrayé le jeune prince , à qui le 
fantôme avait dit qu'il était fils du solçil , 
frère de Mancocapac , et qu'il s'appelait 
Viracocha. 

Cette fable ridicule s'était malheureuse- 
ment conservée parmi les Péruviens 3 et dès 
qu'ils virent les Espagnols avec de grandes 
barbes , les jambes couvertes , et montés sur 
des animaux. dont ils n'avafent jamais connu 
l'espèce , ils crurent voir en eux les fils de ce 
Viracocha qui s'était dit fils du soleil j et c'est 
de là que l'usurpateur se fit donner, par les 
ambassadeurs qu'il leur envoya, le titre de 
descendant du dieu qu'ils adoraient. Tout 
fléchit devant eux : le peuple est partout le 
même. Les Espagnols furent reconnus pres- 
que général^pnent pour des dieux , dont on 



(i) Il s'appeloit Yahuarhuocac ; ce qui signifiait 
liitëralement Pleure^sang. 
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ne parvint point à calmer les fureurs par les 
dons les plus considérables , et les hommages 
les plus humilians. 

Les Péruviens s'étant apperçus que les 
chevaux des Espagnols mâchaient leurs 
freins ^ s'imaginèrent que ces monstres 
domptés , qui partagéaiénl leur respect , et 
peut -être leur culte, se nourrissaient de 
métaux : ils allaient leur chercher tout Tôt 
et l'argent qu'ils possédaient , et les entou^ 
raient chaque jour de ces offrandes. On se 
borne à ce trait , pour peindre la crédulité 
des habitans du Pérou , et là facilité que 
trouvèrent les Espagnols à les réduire. 

Quelque hônfmage que les Péruviens 
eussent rendu à leurs tyrans^ ils avaient 
trop laissé voir • lèuts imtftehses richesses 
pour obtenir des ménagemens de leur part 
Un peuple entier, soumis et demandant 
grâce., fut passé au fil de l'épée. Tous les 
droits de l'humanité violés laissèrent les 
Espagnols les maîtres absolue des trésors 
d'une des plus belles partiel du monde; 
« Mécaniques victoires ( s'écrie Montagne, 

en se rappelant le vtt objet de ces conquêtes f) 

> Jamais l'ambition ( ajoute-t-il ) , jamais 

> les iniquités publiques ne poussèrent le^ 
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J* hommes les lïns contre les autres à si horri- 
}> bleshostilitës, ou calamités si misërables. » 
C'est ainsi que les Péruviens furent les 
tristes victimes d'un peuple avare , qui ne 
leur témoigna d'abord que de la bonne-foi, 
et même de l-artiitié. L'ignorance de nos 
vices et la naïveté de leurs moeurs les je- 
tèrent dans les bras'de leurs lâches ennemisi 
En vain des espaces infinis avaient séparé 
les villes du soleil de notice mondé j elles 
en devinrent la proie et le domaine le plus 
précieux. Quel spectacle pour les Espagnols, 
que les jardins du temple du soleil, où les 
arbres , les fruits et les fleurs étaient d*or , 
travaillés avec un art inconnu en Europe ! 
Les murs du temple revêtus du même métal; 
un nombre infini de statues couvertes de 
pierres précieuses , et quantité d^autres 
richesses inconnues' jusqu'alors , éblouirent 
le conquérans de ce peuple infortuné. Efl 
donnant un libre cours à leurs cruaiités, 
ils oublièrent que les Péruviens étaient des 
hommes. Une analyse aussi courte des mœurs 
de ces peuples malheureux', que celle qu'oa 
vient de faire de leurs infortunes , termin^f^i 
l'introduction qu'on a cru nécessaire aus' 
lettres qui vont suivre. 



. 



«• 
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Ces peuples étaient, en générai, francs 
et humains ; rattachement qu'ils avaient 
pour leur religion , les rendait observateurs 
rigides des lois , qu'ils regardaient comme 
l'ouvrage de Mancocapac ,' fils du soleil 
qu'ils adoraient. Quoique cet astre fi\t le 
seul dieu auquel ils eussent érigé des temples , 
ils reconnaissaient , au*-dessus de lui , un 
Dieu Créateur qu'ils appelaient Pacha- 
camacj c'était pour eux le grand nom. 
Le mot de Paçhacamac ne se prononçait 
que rarement, et avec des signes de l'ad- 
miration la plus grande. Ils avaient aussi 
beaucoup de vénération pour la lune , qu'ils 
traitaient de femme et de sœur du soleil. 
Ils la regardaient comme la mère de toutes 
choses 5 mais ils croyaient , comme tous les 
Indiens , qu'elle causerait la destruction du 
monde , en se laissant tomber sur la terre 
qu'elle anéantirait par sa chute. Le tonnerre, 
qu'ils appelaient Yalpor , les éclairs et la 
foudre passaient parmi eux pour les mi- 
nistres de la justice du soleil 3 et cette idée 
ne contribua pas peu au saint respect que 
leur inspirèrent les premiers Espagnols , dont 
ils prirent les armes à feu pour des instru- 
mens du tonnerre. 
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L'opinion de rimmortaUfé de l'âme ëtait 
établie chez les Péruviens; ils croyaient, 
comme la plus grande partie des Indiens, 
que l'âme allait dans des lieux inconnus , 
pour y être récompensée ou punie selon 
son mérite. 

I - L'or , et tbilt ce qu'ils avaient de plus 

' précieux , composaient les offrandes qu*ils 
faisaient au soleil. Le Raymi était la prin- 
cipale fête de ce dieu , auquel dn présentait', 
dans une coupe , du maïs , espèce de liqueur 
forte que les Péruviens savaient extraire 
d'une de leurs plantes , et dont ils buvaient 
jusqu'à l'ivresse , après les sacrifie és/'Il y 
avait cent porter dans le Tempfe superbe 
An Soleil. L'Inca régnant j qu'on appelait 
Capa Inca , avait seul droit '^ de lès faire 
ouvrir ; c'était à lui seul ai^si qu'appartenait 
le droit de pénétrer dans i'iWtérieur de ce 
.tample. tes vierges consacrées au Soleil -f 
'étaient élevées presqu'en naissant , et y gâr- 
xlaient une perpétuelle virginité T^^saus la 
conduite de leurs mâmas bu gouvëriiantés , 
à moins que les lois ne les destinassent à 
épouser des Ineas, qui devaient toujours 
s'unir à leurs scéurs 9 ou, à leiir défaut, à la 
première princesse du sang, qui étâ.it vierge 
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du Soleil. Une des priocipp.le8 occupations 
de ces vierges ^tait de travailler aux dia* 
dêmes des Incas , dont ujoe espèce de frange 
faisait toute la ijichesse. Le Temple était 
prnë 4^s. difiF^reutes idole§ des peuples 
qu*avaîent soumis les Incas, après leur 
avoir fait accepter le culte du soleil. La 
richesse de^ métaux et des .pierres précieuseg 
dont il;était embelli, le retidliit d'une magoi*- 
ficence et d'un éclat digp.^ du dieu qu'on y 
«ervait. L'obéissance et le respect, des PérU" 
;vien8 pour leurs rois ., -étaient fondés sur 
l'opinion qu'ils avaient que le soleil était 
le père de ceë rois j mais, l'atlachemeat et 
l'amour qu'ils avaient pour eux , étaient le 
fruit de leur* propres vertus et de Téqqité 
jdes Jac^s./pi^: ^feva^t la ^ewuesse avec toUs 
les soins qu'ej&igeait l'bemreuse simplicité 
jde leur moraile, La subordination n'effrayait 
fojjit I^s esp]:it$| psbrce qi^'on en' montrait 
la néceçsité de . très^rbonnie heure , et que 
la tyrârffcîe et l'orgueil n'y avaient aucune 
part. La modestie et les égards mutuels 
.étaient lias prenpiiars fondenlens de Védu» 
iÇjatiùn d^S/enfanjs 3 attentifs h] corriger leurs 
|)remiers défauts , .ceu^ç qui étaient chargés 

^ ile kç instruire arrêtaient les çtogrèa d'une 



a ■'«r. 
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passion naissante , ou les faisaient tourner 
au bien de la société. Il est des vertus qui 
en supposent beaucoup d'autres. Pour donner 
une idée de celles des Péruviens , il suffit de 
dire qu'avant la descente des Espagnols , A 
passait pour constant qu'un Péruvien n'avait 
jamais menti. 

Les Amautas, philosophes de cette nation , 
enseignaient à la jeunesse les' découvertes 
qu'on avait faites dans les sciences. La 
nation était encore dans l'eniFance à cet 
^gard; maïs elle était dans la force de son 
bonheur. Les Péruviens avaient moins de 
-lumières , moin^ de connaissances y moin^ 
d'arts que nous j et cependant ils eu avaient 
assez pour ne manquer d'aucufie chose né- 
cessaire. Les quapàs , ôu les qùipos (i) leur 
tenaient lieu de notre art d'écrire. Des 
cordons de coton t)U de boyau , auxquels 
d'autres cordons de différentes couleurs 
étaient attachés^ leur rap pelaient,. ffet des 
nœuds places de distance en distance, les 
choses dont ils vouîaieîat se ressouvenir. 

- . • i 

(i) Les jquipos du P-^rou étaient aussi en usage * « ^ 

parmi plusieurs peuples dé rAraérique méridionale. • * * j 
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Ils leur servaient d'annales , de codes ^ de 
rituels , etc. 

Ils avaient des officiers publics , appelés 
Quipocamaios , à la garde desquels les 
quipos étaient confiés. Les finances , les 
coraples , les tribus , toutes les affaires , 
toutes les combinaisons étaient aussi aisé- 
ment traités avec les qUipos , qu'ils auraient 
pu l'être par l'usage de l'écriture. Le sage 
législateur du Pérou , Mancocapac., avait 
rendu sacrée la culture des terres ; elle s'y 
faisait en commun, et les jours de ce travcdl 
étaient des jours de réjouissance. Des canaux 
d'une étendue prodigieuse distribuaient par- 
tout la fraîcheur et la fertilité. Mais ce qui 
peut à peine se concevoir , c'est que , sans 
aucun instrument de fer ni d'acier, et à 
force de bras seulement , les Péruviens 
avaient pu renverser les. rochers , traverser 
les montagnes les plus hautes pour conduire 
leurs ^perbes aqueducs , et les routes qu'ils 
pratiquaient dans tout leur pays. On savait 
au Pérou autant de géométrie qu'il en fallait 
pour la mesure et le partage des terres. La 
médecine y était une science ignorée , quoi- 
qu'on y eût l'usage de quelques secrets pour 
certains accidents particuliers. Garcilasso ^ 



A 



r" 

! 
i 

I 
I 



\ INTRODUCTION HISTORIQUE. 25 

dit qu'ils avaient une sorte de musique , et 
même quelque genre de poésie. Leurs poêles , 
qu'ils- appelaient Hasai^ec , composaient des 
espèces de ^tragédies et des comédies, que 
les fils des caciques C^) ^^ ^^^ curacas (îz) 
représentaient , pendant les fêtes , devant les 
Incas et toute la cour. La morale et la science 
des lois utiles au bien de la société , étaient 
donc les seules choses que les Péruviens 
eussent appris avec quelque succès. « Il faut 
avouer , dit un historien (3) , qu'ils ont fait 
de si grandes choses , et établi une si bonne 
police , qu'il se trouvera peu de nations qui 
puissent se vanter de l'avoir emporté sur 
eux en ce point. » 



r 

(i) Caciques y espèces de gouverneurs de province. 

(2) Souverains d'une petite contrée ; ils ne se présen- 
taient jamais devant Ips Incas et les reines , '1^^ leur 
offrir un tribut des curiosités qiie produisait la provinco 
•où ils commandaient. 

(3) Puflendorf, Introd. à VBUt. 
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LETTRE I. 

A AzA : JRëcil de son enlèyement du Temple da 

Soleil , par les Espagnols. 

' ■ . ■ 

jnL Z A ! jpfion cher Aw ! hs on$ de tst tendre 
?dlia, tels qu'une vapeut du matin , $'exlialent 
et sont dissipés avant d'arriver jusqu'à toi ; 
en vain je t'appelle à mon secours ; en vain 
j^attends que tu viennes briser les chaînes de 
mon esclo-vage : hélas !, peut-être les malheurs 
gue j'ignore, sotit-ils les plus affreu?:! peut- 
être tes maux surpas3ent-ils Jes miens ! Lqi 
ville du Soleil, livrée à la fureur d'une 
nation barbare , devrait faire couler me» 
larmes j et ma douleur , mes craintes , mou 
désespoir, ne sont que pour toi. 

Qu'as-tu fait dans ce tumulte affreux , 
chère âme de ma vie ? Ton courage a-t-il 
été funeste ou inutile ? Cruelle alternative ! 
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mortelle inquiétude ! ô mon cher Aza ! que 
tes jours soient sauvés, et que je succonibe, 
s4l le faut , sous les maux qui m'accablent- 
Depuis ce moment terrible ( qui aurait dû 
être arraché de la chaîne du tems , et re- 
plongé dans les idpes éternelles ) , depuis le 
moment d'horreur où ces sauvages impies 
m'ont enlevée au culte du Soleil , à moi- 
même , à ton amour ; retenue dans une 
étroite captivité, privée de toute commua 
nication avec nos citoyens , ignorant la 
langue de ces hommes féroces dont Je porte 
les fers., je n'éprouve que les effets du 
malheur , sans pouvoir en découvrir la 
cause. Plongée dans un atîme d'obscurité, 
mes jours sont semblables aux nuits les plus 
«effrayantes. Loin d'être touchés de mes 
plaintes., mes ravisseurs ne le sont pas même 
de meslarm^j sourde à mon langage, ils 
^n'entendent pas mieux les cris de mon dé* 
«espoir. Quel, est le peuple assez féroce pour 
n'être point ^mu aux signes de la douleur? 
Çiiel désert aride a vu naître des humains 
insensibles à la voix de la nature gémissante? 
Les barbares î Maîtres du JTalpor (i) , fiers 



(i) Npm du toonert^. 
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de la puissance d'exterminer , la cruauté e^t 
le seul guide de leurs actions. Aza! comment 
échapperas-tu à leur fureur ? Où es-tu ? Que 
fais-tu? Si ma vie t'est chère, instruis -moi 
de ta destinée. 

Hélas ! que Ta mienne est changée ! com- 
ment se peut-il que des jours si semblables 
entr'eux, aient, par rapport à nous, de si 
funestes différences ? Le tems s'écoule ; les 
ténèbres succèdent à la lumière 3 aucun dé- 
rangement ne s'apperçoit dans la nature j 
et moi , du suprême bonheur , je suis tombée 
dans l'horreur du désespoir , sans qu'aucun 
intervalle m'ait préparée à cet affreux pas- 
sage. Tu le sais , ô délices de mon cœur ! ce 
jour horrible , ce jour à jamais épouvantable 
devait éclairer le triomphe die notre union. 
A peine commençait-il à paraître, qu'im- 
patientQ d'exécuter un projet que ma ten- 
dresse m'avait inspiré pendant la nuit, je 
courus à mes Quipos{i)\ et, profitant du 



(2) Un grand nombre de petits cordons de diflfé- 
rentes couleurs , dont les Indiens se servaient , au. 
défaut de 1 écriture, pour faire le paiement des 
troupes et le dénombrement du peuple. Quelques 
auteurs prétendent qu'ils s'en servaient aussi pour 
fransmeltre à la postérité le* actions mémorables de 
leurs Incas. 
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silence qui régnait encore dans le Teipple, 
je «le hâtai de les nouer , dans respëjrance 
qu'avec leur secours , je rendrais immortelle 
rhistoire de notre amour et de notre bonheur. 

A mesure que je travaillais, l'entreprise 
me paraissait moins difficile : de moment en 
moment, cet amas innombrable de cordons 
devenait sous mes doigts une peinture fidélle 
de nos actions et de nos sentimens , comme 
il était autïJef ois l'interprète de nos pensées, 
pendant les longs intervalles que nous pas- 
sions sans nous voir. 

Toute entière à mon occupation , j'oubliais 
le tems, lorsqu'un bruit confus réveilla mes 
esprits , et fit tressaillir mon cœur. 

Je crus que le moment heureux était ar- 
rivé, et que les cent portes (i) s'ouvraient 
pour laisser un libre passage au soleil de 
mes jours ; je ceâs^i précipitamment mes 
\Quipos sous un pan de ma robe , et je 
courus au-devant de tes pas. Mais quel hor- 
rible spectacle s'offrit à me^ yeux ! Jamais 
son souvenir affreux ne s'effacera de ma 
mémoire. 



(i) Dans le Temple du Soleil , il y avait cenl portes 
VInca seul avait le pouvoir de les faire ouvrir. 
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Les pavés du Temple ensanglantés, Timage 
du Soleil foulée aux pieds, des soldats fu- 
rieux poursi^vant nos vierges éperdues , et 
m£^sacrant tout ce qui s'opposait à leur 
passage ; nos marnas (i) expirantes sous leure^ 
coups , et dont les habits brûlaient encore du 
feu de leur tonnerre j les gémissemens de 
l'épouvante , les cris de la fureur répandant 
de toute part l'horreur et l'ejEFroi, m'ôtèrent 
jusqu'au sentiment. Revenue à moi-même, 
je me trouvai, par un mouvement naturel 
et presqu'involontaire , rangée derrière Tau- 
tel que je tenais embrassé. Là, immobile de 
saisissement , je voyais passer ces barbares i 
' la crainte d'être apperçue arrêtait jusqu'à ma. 
respiration. Cependant , je remarquai qu'ils 
ralentissaient les effets de leur cruauté à la 
vile des ornemens précieui , répandus dans 
le Temple ; qu'ils se saisissaient de ceux, 
dont l'éclat les frappait davantage, et qu'ils 
arrachaient jusqu'aux lames d'or dont les.- 
murs étaient revêtus. Je jugeai que le larcin 
était le motif de leur barbarie , et que , ne n^'y 
opposant point, je pourrais échapper à leur* 
coups. Je formai le* dessein de sortir du 



(i) Espèce d$ gouvernantes des vierges du soleil. 
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Temple , de me faire conduire à ton palais , 
de demander au Capa-Inca (i^ du secours 
et un asile pour mes compagnes et^pour 
moi; mais, aux premiers mouvemens que je 
fis pour m'éloigner, je me sentis arrêter. 
O mon cher Aza , j'en frémis encore ! Ces 
impies osèrent porter leuïs mains sacrilèges 
sur la fille du Soleil. 

Arrachée de la demeure sacrée , traînée 
ignominieusement hors du Temple , j'ai vu , 
pour la première fois, le seuil de la porte 
eéleste , que je ne devais passer qu'avec 
les ornemens de la royauté (2). Au lieu des 
fleurs que l'on aurait semées sous mes pas 
j'ai vu les chemins couverts de sang et de 
mourans; au lieu des honneurs du trône 
que je devais partager avec toi, esclave de 
la tyrannie, enfermée danà une. obscure 
prison , la place que j'occupe dans^ Tunivers 
est bornée à l'étendue de mon être. Une 
natte baignée de mes pleurs reçoit mon 
corps fatigué par les tourmens de mon 



(i) Nom géfiénqu^ d«s- laee» rëgnaBS-. 

(2) Les vierges consacrées au Soleil entraient dans 
le Temple presqu'en naissant , et n^en sortaient que le 
jour de leur mariage. 
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âme ; mais , cher soutien de ma vie ^ que 
tant de maux me seront légers, si j'ap- 
prends que tu respires ! 

Au milieu de cet horrible bouleverse- 
ment, je ne sais par quel heureux hasard 
j'ai conservé mes Quipos. Je les possède^ 
mon cher Aza ! c'est aujourd'hui \p seul 
trésor de mon cœur, puisqu'il servira d'in- 
terprète à ton amour comme au mien ; 
les mêmes nœuds qui t'apprendront mca 
existence , en changeant de forme entre 
tes mains, m'instruiront de ton sort. Hélas! 
par quelle voie pourrai-je les faire passer 
jusqu'à toi? Par quelle adresse pourront- 
ils m' être rendus ? Je l'ignore encore ,* mais 
le même sentiment qui nous fit inventer leur 
usage , nous suggérera les moyens de tromper 
nos tyrans. Quel que soit le Chaqui (i) 
fidèle qui te portera ce précieux dépôt , 
je ne cesserai d'envier son bonheur. Il te 
verra , mon cher Aza ! Je donnerais tous 
les jours que le Soleil me destine, pour jouir 
un seul moment de ta présence. 



^i) Messager. 
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LETTRE «II. 



A Az A : Histoire de sa première entrevue ; et de 
. « soû engagement avec lui.j 

V^ u E l'arbre de la vertu , moi, cher Aza, 
répande à jamais son ombre sur la famille 
du pieux citoyen qui a reçu sous ma fenêtre 
le mystérieux tissu de mes pensées , et qui 
l'a remis dans tes mains ! Que Pacha-* 
camac (i) prolonge ses années en récom- 
pense de son adresse à faire passer jusqu'à 
moi les plaisirs divins avec ta(rép6rî8e. Les 
trésors de l'amour me sont ouverts : j'y 
puise une joie délicieuse dont mon âm© 
s'enivre. En dénouant les secrets de ton 
cœur, le mien se baigne dans une mer 
parfumée. Tu vis 5 et les chaînes qui devaient 
nous unir ne sont pas rompues. Tant de 
bonheur était l'objet de mes désirs^ et non 
celui de mes espérances* 



(i) Le Dieu Crëateui*, plus puissant que fe ^leil. 
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Dans Tabandon de moi - même , je ne 
craignais quç pour tes jours 3 ils sont en 
sûreté : je ne vois plus de malheur. Tu 
m'aimes : le plaisir anéanti renaît dans 
2non cœur. Je goûte avec transport Ict 
délicieuse confiance de plaire à ce que 
j'aime ^ mais elle ne me fait point oublier 
que je te dois tout ce que tu daignes ap- 
■prouver en moi. Ainsi que la rose tire sa 
brillante couleur des rayons du soleil , de 
même les charmes que tu trouves dans 
ïrion esprit et dans mes sentimens ne sont 
que les bienfaits de ton génie lumineux : 
rien n'est à moi que ma tendresse. Si tu 
étais un homme ordinaire , je serais restée 
dans l'ignorance à laquelle mon sexe est 
condamné. Mais ton âme, supérieure aux 
coutumes , ne les a regardées que comme 
des abus : tu en as franchi les barrières 
pour m'élever jusqu'à toi. Tu n'as pu souffrir 
qu'un être semblable au tien fût borné à 
l'humiliant avantage de donner la vie à ta 
postérité. Tu as voulu que nos divins 
Amautas (i) ornassent mon entendement 
de leurs sublimes connaissances. Maîs,ô 



(i) Philosophes indiens. 
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lumière de ma vie ! sans le désir de te plaire , . 

aurais-je pu me résoudre à abandonner ma ! 

tranquille ignorance , pour la pénible occu- 
patipn de l'étude 5 saris le désir de mériter 
ton estime , ta confiance , ton respect , par 
des vertus qui fortifient l'amour , et que l'a- 
mour rend voluptueuses, je ne serais que 
l'objet de tes yeux j l'absence m'aurait déjà , 
effacée de ton souvenir. 

Hélas ! si tu m'aimes encore , pourquoi 
suis-je dans l'esclavage ? En jetant mes re- 
gards sur les murs de ma prison y ma joie 
disparaît , l'horreur me saisit , et mes crain- 
tes se renouvellent. On ne t'a point ravi la 
liberté j tû ne viens pas à mon secours ! Tu 
es instruit de mon sort 5 il n'est pas changé ? 
Non y mon cher Aza , ces peuples féroces 
que tu nommes Espagnols , ne te laissent pas 
aussi libre que tu crois l'être. Je vois autant 
de signes d'esclavage dans les honneurs qu'ils 
te rendent , que dans la captivité où ils me . 
retiennent. Ta bonté te séduit ; tu crois sin* 
cères les promesses que ces barbares te font 
faire par leur interprète , parce que tes pa-. 
rôles sont inviolables 5 mais moi qui n'en- 
tends pas leur langage, moi qu'ils ne trouvent 
pas digne d'être trompée , je vois leurs ac- 

G 2 
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tîoû«. Tes sujets les J>rennent pour des dieux , 
ils se rangent <ie leUr parti. O mon cher 
Aza ) mall;eur 4u peuple que la crainte dé* 
termine 1 Sauve- toi de cette erreur , défie- 
toi de la fausse bonté de ces étrangers. Aban- 
donne ton empire 9 puisque Viracocha (i) 
ea a prédit la destruction. Achète ta vie 
et ta liberté au prix de ta puissance , de ta 
grandeur , de tes trésors j il ne te restera que 
les dons de la nature^ Nos jours seront en 
«ûreték Richeâdela possession de nos cœurs ^ 
^cinds par nos vertus , puissans par notre 
modération ^ nous irons dans une cabanne 
jouir du ciel , de la terre et de notre ten- 
df&ise. Tu seras plus roi en léguant sur mon 
âme qu'en doutant de TaSection d'un peu- 
ple innombrable 5 ma soumission à tes vo- 
lontés te fera jouir sans tyrannie du beau 
droit de commander. En l'obéissant , je 
ferai retentir ton empire de mes chants 
d'allégresse : ton diadème (3) sera toujours 



VMAÉikiM*AiliiJb«U.AA. 



(i) Viracocha était regarde comme un dieu. Les 
Indiens croient qu'en mourant il prédit que les 
Espagnols détrôneraient un de ses descendans. 

(a) Le diad^â3\e des Tlicas était une espèce de frange. 
|il*était ToUvrâ^ d^s vierges du soleiU 
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l'ouvrage de mes maies 3 tu ne perdras d^ 
ta royauté que les stoins et les fatigues» 

Combien de fois , chère âme de ma vie y 
t*cs-tu plaint des devoirs de ton rang ? Coin* 
bien lès cérémonies , dont tes visites étaient 
accompagnées , t'ont fait envier le sort de 
tes sujets ? Tu m'aurais voulu tivrc que 
pour moi ; craindrais-rtu à présent de pei?'» 
dre. tant de contraintes ? Ne suis -je plui 
cette Zilia que ti^ aurais préférée à ton ena* 
pire ? Non , >e ne puis le croire : mon 
cœur n'e&t point changé; pourquoi le tien 
le serait-il ? 

J'aimej je Vois toufours le même Aaa 
qui régna dana mon âme au premier mo-» 
ment de si vu^jjeme rappelle ce )6ur for-t 
tune où ton père., mon souverain seigijeur^ 
te fit partager, pour la première fois^ le 
pouvoir , réservé à lui aeul y d'entrer dans 
l'intérieur difi temple (t) j je me représente 
le spectaele agréable de nos vierges rassém^ 
blées , dont la beauté recevait un nouveau 
lustre par l'ordre charmant dans Idquel elles 



•^F 



(i) L'Inca régnant ; avait seul )e droit d entrer daîitf 
le temple du soleil. 
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étaient rangées ; telles que , dans un jardin j 
les plus brillantes fleurs tirent un nouvel 
éclat de la symétrie de leurs compartimens. 
Tu parus au milieu de nous comme un so- 
leil levant , dont la tendre lumière prépare 
la sérénité d'un beau jour : le feu de tes 
yeux répandait sur nos joues le coloris de 
la modestie : un embarras ingénu tenait nos 
regards captifs; une joie brillante éclatait 
dans les tiens ; tu n'avais jamais rencontré 
tant de beautés ensemble. Nous n'avions ja- 
mais vu que le Capa-Toca : l'étonnement et 
le silence régnaient de toutes parts. Je ne 
sais quelles étaient les pensées de mes com- 
pagnes ; mais de quels sentimens mon cœur 
ne fut-il point assailli ! Pour la première 
fois j'épi-ouvai du trouble , de l'inquiétude , 
et cependant du plaisir. Confuse des agita- 
tions de mon âme , j'allais me dérober à ta 
vue j mais tu tournas tes pas vers moi ; le 
respect me retint. O mon cher Aza ! le sou- 
venir de ce premier moment de mon bonheur 
me sera toujours cher. Le son de ta voix , 
ainsi que le chant mélodieux de nos hymnes, 
porta dans mes veines le doux frémissement 
et le saint respect que nous inspire la pré- 
sence de la divinité. 
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Tremblante , interdite , la timidité m^a- 
vait ravi jusqu'à Tuscige de la voii 3 enhar- 
die enfin par la douceur de tes paroles , 
j'osai ëlever mes regards jusqu'à toi , je ren- 
contrai les tiens. Non, la mort même n'ef- 
facera pas de ma mémoire les tendres mou- 
vemehs de nos âmes qui se rencontrèrent et 
se confondirent dans un instant. Si nous 
pouvions douter de notre origine y mon cher 
Aza , ce trait de lumière confondrait notre 
incertitude. Quel autre , que le principe du 
feu , aurait pu nous transmettre cette vive 
intelligence des cœurs , communiquée , 
répandue et sentie avec une rapidité inex- 
plicable. J'étais trop ignorante sur les effets 
de l'amour pour ne pas m'y tromper. L'i- 
magination remplie de la sublime théologie 
de nos Cucipatas (i) , je prisi le feu qui 
m'animait pour une agitation divine ; je 
crus que le soleil me manifestait sa volonté 
par ton organe et qu'il me choisissait pour 
son épousé d'élite: j^en soupirai 3 mais , 
après ton départ ^ j'examinai mon cœur j 
et je n'y trouvai que ton image. 



(i) Prêlres du soleil. 
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Quel changement , mon cher Aza , fa 
présence avait fait sur moi ! Tous les objets 
me parurent nouveaux ; )e crus voir mes 
compagnes pour la première fois. Qu'elles 
me parurent belles ! Je ne pus soutenir leur 
présence.. Retirée à Ncart , je me livrais 
au trouble de mon âme , lorsqu'une d'en- 
tr'elles vint me tirer de ma rêverie en me 
donnant ée nouveaux sujets de m'y livrer. 
Elle m'apprit qu'étant ta plus proche pa- 
rente , j'étais destinée à être ton épouse, 
dès que mon âge permettrait cette union. 

J'ignore les lois de ton empire (i) j mais 
depuis que je t'avais vu , mon cœur était 
trop éclairé, pour ne pas saisir l'idée du 
bonheur d'être à toi. Cependant , loin d'eu 
connaître toute l'étendue, accoutumée au 
nom sacré d'épouse du soleil , je bornais 
mon espérance à te voir tous les jours , à 
t'adorer , à t'ofFrir des vœux comme à lui. 
Oest toi , mon cher Aza , c'est toi qui , 
dans la suite, comblas mon âme de- dé- 



(i) Tes lois des Indiens obligeaient les Incas d'é- 
pouser leurs sœurs y et quand ils n'en avaient point y 
de prendre pour femme la première princesse du sang 
des Incas qui était vierge du soleil. 
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lices , en m'apprenaat que l'auguste rang 
de ton épouse m'associerait à ton cœur , 
à ton trône , à ta gloire, à tes vertus; 
que je jouirais sans cesse de ces entretiens 
si rares et si courts au gré de nos désirs/ 
de ces entretiens qui ornaient mon^ esprit 
des perfections de ton âme, et qui ajoutaient 
à mon bonheur la délicieuse espérance de 
faire un jour le tien. O mon eher Aza, 
combien ton impatience contre mon ex- 
trême jeunesse , qui retardait notre union , 
était flatteuse pour mon cœur ! Combien 
les deux années qui se sont écoulées t'ont 
paru longues., et cependant que leur du- 
rée a été courte ! Hélas ! le moment for- 
tuné était arrivé. Quelle fatalité l'a rendu 
si funeste ? Quel dieu poursuit ainsi l'iû- 
nocence et la vertu ? ou, quelle puissance 
infernale nous a séparés de nous-mêmes? 
L'horreur me saisit , mon cœur se déchire , 
mes larmes inondent pion ouvrage. Aza ] 
mon cher Aza !.... 



LETTRE III. 

A AzA : Son embarquement, sa maladie* Elle ea4 
' prise par les Français. 

Vj'est toi , chère lumière de mes jours , 
c'est toi qui me rappelles à la vie : vou- 
drais-je la conserver si je n'étais assurée que 
la mort aurait moissonné d'un seul coup 
tes jours et les miens ? je touchais au mo- 
ment où l'étincelle du feu divin dont le 
soleil anime notre être , allait s'éteindre : la 
nature laborieuse se préparait déjà à donner 
une autre forme à la portion de matière qui 
lui appartient en moi j je mourais : tu per- 
dais pour jamais la moitié de toi-même ^ 
lorsque mon amour m*a rendu la vie , et 
je t'en fais le sacrifice. Mais comment pour- 
rais-je t'instruire des choses surprenantes qui 
me sont arrivées? Comment me rappeler 
des idées déjà confuses au mioment où je les 
ai reçues , et que le tems qui s'est écoulé 
depuis , rend encore moins intelligibles ? 

A peine , mon cher Aza , avais-je confié 
à notre ^fideile Chaqui le dernier tissu de 
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m pensées , que j'enteijdîs un grand moU- 

toent dans notre habitation : vers le mi- 

de la nuit , deux de mes ravisseurs vin- 

it m'enlever de ma somi)re retraite avec 

fant de violence qu'ils en avaient em- 
loyë à m'arracher du temple du soleil. 

ifin, arrivés apparemment où l'on voulait 

fer 5 une nuit ces barbare^ mé portèrent 

leurs bras dans une maison dont les 

jproches , malgré Tobscurîté , mie paru- 

tt extrêmement difHciles. Je fus placée 

Ins un lieu plus étroit et plus incommode 

n'avait jamaiis été ma première prison. 

fais ; mon cher Aza ! pourrais-je te persua- 

ce que je ne comprends pas moi-même, 
tu n'étais assuré que le mensonge n'a ja- 
Lis souillé leslèvres d'un enfant du soleil (i)? 
Cette maison que j'ai jugé être fort grande 

la quantité de monde qu'elle contenait ; 
^fte maison, comme suspendue, et nete- 

it point à la terre , était dans un balan- 

rent continuel. Il faudrait , ô lumière de 
>n esprit , que Ticaiviracocha eût comblé 
m âme , comme la tienne, de sa divine 

l-^i) Il passait pour constant qu'un Péruvien n'avait 
^ais menti. 
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science , pour pouvoir comprendre ce prodige^ 
Toute la connaissance ~ que j'en ai , est que 
cette demeure n'a pas été construite par un 
être ami des hommes; car , quelques momens 
après que j*y fys entrée , son mouvement 
continuel , joint à une odeur malfaisante , me 
causèrent un mal si violent que je suis éton- 
née de n'y avoir pas succombé : ce n*était 
que le commencement de mes peines. 

Un tems assez long s'était écoulé ; je ne 
souffrais presque plus , lorsqu'un matin je ; 
fus arrachée au sommeil par un bruit plus 
affreux que celui du Yalpor : notre habita- 
tion en recevait des ébranlemens tels que la 
terre en éprouvera , lorsque la lune , en tom- 
bant , réduira l'univers en poussière (i). Dc^ 
cris qui se joignirent à ce fracas le rendaieni 
encore plus épouvantable : mes sens , saisis 
d'une horreur secrète, ne portaient à mon 
âme que Vidée de la destruction de la naturel 
entière. Je croyais le péril universel 3 je tremj» 
biais pour tes jours : ma frayeur s'^accrut en^ 
fin jusqu'au dernier excès h la vue d'un^' 
troupe d'hommes en fureur, le visage ci 



(l) Les Indiens croyaient que la fin du n^onde arri-^ 
verait par la lunç qui se laisserait toniber sur la terre. 
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les "habits ensanglantes , qui se jetètent en 
tumulte dans nra chambre; Je ne soutins 
pas cet horrible spectacle j la force et la 
connaissance m'abandonnèrent : j'ignore en- 
core la suite de ce terrible événement. Re- 
venue à moi-même , je me trouvai dans un 
lit assez propre , entourée de plusieurs sau- 
vages qui n'étaient plus les cruels Espagnols. 
Peuix-tu^te représenter ma surprise en 
me' trouvant dans une demeure nouvelle , 
parmi des hommes nouveaux, sans pou- 
voir comprendre comment ce changement 
avait pu se faire ? Je refermai prompte- 
ment les yeux, afin que, plus recueillie en 
moi-même , je pusse m^assurer si je vivais 
ou si mon âme n'avait point abandonné 
mon corps pour passer dans les régions 
inconnues (i). Te ravouerai-je , chère idole 
' de mon cœur ; fatiguée d'une vie odieuse, 
rebutée de souffrir des tourméns de toute 
espèce ; accablée sôus le poids de mon 
horrible destinée , je regardai avec indif- 
férence la fin de ma vie que je sentais 



(i) Les ludlens croyaient qu'après la mort, Pâme 
allait dans des lieux inconnus pour y être récompen- 
sée ou punie selou son mérite. 
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approcher 3 je refusai constamment tous les 
secours que Ton m'offrait : en peu de jours 
je touchai au terme fatal et j'y touchai sans 
regret. L'épuisement des forces anéantit le 
sentiment : déjà mon imagination affaiblie 
ne recevait plus d'images que comme un 
léger dessin tracé par une main tremblante j 
déjà les objets qui m'avaient le plus affec- 
tée, n'excitaient en moi que cette sensa- 
tion vague que nous éprouvons en nous lais- 
sant aller à une rêverie indéterminée : je 
n'étais presque plus. Cet état, mon cher 
Aza , n'est pas si fâcheux que l'on croit : 
de loin , il nous effraie , parce que nous y 
pensons de toutes nos forces : quand il est 
arrivé , affaiblis par les gradations des dou- 
leurs qui nous y conduisent , le moment dé- 
cisif ne paraît que celui du repos. Cepen- 
dant j'éprouvai que le penchant naturel qui 
nous porte à pénétrer dans l'avenir, et même 
dans celui qui ne sera plus pour nous y semble 
donner de nouvelles forces. Transportée 
dans l'intérieur de ton palais, j'y arrivais dans 
le moment où l'on venait de Rapprendre 
ma mort. Je te vis , mon cher Aza , pâle , 
défiguré , privé de sentimens , tel qu'un lys 
desséché par la brûlante ardeur du midi. 
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L'amour est-il donc quelquefois barbare? 
Je jouissais de ta douleur , je l'excitais par 
de tristes adieux ; je trouvais de la douceur, 
peut-être du plaisir à répandre sur tes jours 
le poison des regrets ; et ce même amour , 
qui me rendait féroce , déchirait mon cœur 
par l'horreur de tes peines. Enfin réveillée 
comme d'un profond sommeil , pénétrée de 
ta propre douleur, tremblante pour ta vie , je 
demandai dés secours j je revis la lumière. 
Te reverrai-je , toi , cher arbitre de mon 
existence ? Hélas! qui pourra m'en assurer? 
Je ne sais plus où je suis 5 peut-être est-ce 
loin de toi. Mais dussions-nous être séparés 
par les espaces immenses qu'habitent les 
enfans dti soleil, le nuage léger de mes 
pensées volera sans cesse autour de toi. 



LETTRE IV. 
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A AzA : Kécit de son traitement durant sa 

Maladie. 

\JuEL que soit l'amour de la vie , mon 

cher Aza , les peines le diminuent ; le dé- 
sespoir réteint. Le mépris que la nature 
semble faire de notre être , en l'abandon- 
nant à la douleur , nous révolte d'abord ; enr 
suite l'impossibilité de nous en délivrer nous 
prouve une insufSsance si humiliante , qu'elle 
nous conduit jusqu'au dégoût de nous-^lnêmes. 
Je ne vis plus en moi ni pour moi : chaque 
instant où je respire est un sacrifice que je 
fais à ton amour j et , de jour en jour , il 
devient plus pénible. Si le tems apporte quel- 
que soulagement à la violence du mal qui 
me dévore , il redouble les souffrances de 
mon esprit , et loin d'éclaircir mon sort , il 
semble le rendre encore plus obscur. Touf^ 
ce qui m'environne m'est inconnu ; tout 
m'est nouveau y tout intéresse ma curiosité, 
et rien ne peut la satisfaire. En vain j'emploie 
mon attention et mes efforts pour entendre 

ou 
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OU pour être entendue ; l'un et l'autre mo 
sont également impossibles. Fatiguée de tant 
de peines inutiles , je crus en tarir la source , 
en dérobant à mes yeux l'impression qu'ils 
recevaient des objets: je m'obstinai quelque 
tems §1 les tenir fermés ; efforts infructueux ! 
Les ténèbres Volontaires auxquels je m'é- 
tais condamnée , ne soulageaient que ma 
modestie toujours blessée de la vue de ces 
hommes ; dont les services sont' autant de 
supplices j mais . mon âme n'en étgiit pas 
moins agitée. Renfermée en moi-niême , 
mes inquiétudes n'en étaient que plus vives, 
et le désir de les ei^primer plus violent. 
L'impossibilité ensuite de me faire enten- 
dre répand encore jusque sur mes organes 
un tourment non moins insupportable que 
d-es douleurs qui auraient une réalité plus 
apparente. Que cette situation est cruelle? 
Hélas! je croyais déjà entendre quelques 
mots des sauvages Espagnols j j'y trouvais 
des rapports avec notre auguste .langage j 
je .me flattais: qu'en peu de tems je pourrais 
m'explîquer^ avec eux : loin de trouver le 
même avantage avec mes nouveaux tyrans , 
ils s'expriment avec tant de rapidité , que 
je ne distingue pas même les inflexions de 
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leur Toix. Tout me fait juger^qu'ils ne sont 
pas de la même nation ; et à la différence 
de leurs manières et de leur caractère ap- 
parent , on devine sans peine que Pachaca- 
mac leur a distribué , dans une grande dis- 
proportion , les élémens dont il, a (^ormé 
les humains. L'air grave et farouche des 
premiers fait voir qu'ils sont composés de 
la matière des plus durs métaux. Ceux-ci 
semblent s'être échappés des mains du créa- 
teur , au moment où il n'avait encore as- 
semblé, pour leur formation, que l'air et le 
feu. Les yeux fiers , la mine sombre et 
tranquille de ceux-là , n[K)ntraient assez qu'ils 
étaient cruels de sang-froid; l'inhumanité de 
leurs actions, ne Ta que trop prouvé : le vi- 
sage riant de ceux-ci , la douceur de leurs 
regards , un certain empressement répandu 
sur leurs actions, et qui paraît êtte.de la 
bienveillance , prévient en leur faveur 3 mais 
je remarque dès contradictions dans leur 
conduite , qui suspendent mon jugement. 
Deux de ces sauvages ne quittent presque 
pas le chevet de mon lit: l'un^ que j'^ai jugé 
être le Cacique (i) à son air de grandeur , 

• ■ t ^l. I P ■ ■■■-..II. I ■ \ • .. I . .M 

(i) Caciqueest nnc espèce de gouverneur de province. 
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me rend , je crois , à sa façon , beaucoup 
de respect ; l'antre me donne une partie 
des secours qu'exige ma maladie 5 mais sa 
bonté est dure , ses secours sont cruels , et 
sa familiarité impérieuse. 

Dès le premier moment où , revenue de 
ma fai-blesse , je me trouvai en leur puis« 
^ance^ celui-eî (car je l'ai bien remarqué), 
plus hardi que les au! res , voulut prendre 
îna main, que je rétirai avec une con- 
fusion inexprimable ; il parut surpris de 
ma résistance j et , sans aucun égard pour 
la modeëtie , il la reprit à l'iûstaiit : fai- 
ble , moûrantie et ne prononçant que des 
paroles qUi n'étaient point entendues , pou- 
tai^-je l'en empêcher ? il là garda , mon 
ehpr A«a , tout autant qu^il voulut j et , 
depuis '^fe iems-là, il faut que je la lui ^ 
donné îîïdi-mênie pkièî^îurs Jois j^at jour , 
si je veu^ éviter dés débats qui' tourtiiwat 
toujours 4 mon. désavantage. Cette espèce 
de cérémonie (1) ni0 paraît une supers- 
tition de* ces peuptes i j*ai êrti ' remarquer 
que Vdny trouvait des ràppùrt^ avec mon 



(i) Les Indiens n'avaient aucune connaissance de 
la lïxiédecine. 

V 3 
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mal ; mais il faut apparemment être de 
leur ^nation pour en sentir les effets ; car 
je n'en éprouve que très -peu : je souffre 
toujours d'un feu intérieur qui me con- 
sume : à peine me reste-t-îl assez de force 
pour nouer mes Quipos. J'emploie à cette 
occupation autant de tems que ma fai* 
i>Iesse peut me le permettre : ces nœuds , 
•qui frappent mes sens , semblent donner 
f lus de réalité à mes pensées ; la sorte de 
ressemblance que jlmagiue qu'ils ont avec 
les paroles y me fait une illusion qui trompe 
ma douleur : je crois te parler , te dire 
que je t'aime , t'assurer de mes vœux , de 
-ma tendresse ; cette douce erreur est mon 
bien et ma vie. Si l'excès d'accablement 
m'oblige d'interrompre mon ouvrage , je 
gén:>i$ de ton absence ; ainsi , toute en- 
tière à ma tendresse , il n'y a pas un de 
mes moctiens qui .ne t'appartienne.. . 
Hélas ! quel autre usage pourrais- je en faire, 
-à mon cher Aza ! quand tu ne serais pas 
-Je maitre de mon ^me^ quand les chaînes 
de. l'amoi^r ne m'attacheraient pas insé- 
parablement à toi; plongée dans un abîme 
d'obscurité , pourrais - je détourner mes 
pensées de la lumière de ma vie? Tu es 
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le soleil de mes jours , tu les éclaires , tu 
les prolonges j ils sont à toi. Tu me ché- 
ris : je consens à vivre. Que feras-tu pour 
moi? Tu m*aimeras 5-j^ suis réconàpensée. 



LETTRE V. 

jA. A z A : Elle décrit la conduite du capitaine français 

et celle de son équipage. 

vJuE j'ai souffert , mon cher Aza, depuis 
les derniers nœuds que je t'ai consacrés! 
La privation de mes Quipos manquait au 
comble de meâ peines : dès que mes offi- 
cieux persécuteurs se sont apperçus que 
ce travail augmentait mon accablement , 
ils m'en ont ôté l*usage. 

On m'a enfin rendu le trésor de ma ten- 
dresse 5 mais je l'ai acheté par bien des 
larmes. Il ne me reste que cette expression 
de mes sentimens 3 il ne me reste que la 
triste consolation de te peindre mes dou- 
leurs : pouvaîs-je la perdre sans désespoir ? 
Mon étrange destinée ni'a ravi jusqu'à la 
douceur que trouvent les malheureux a par- 
ier de leurs peines : on croit él^e plaint , 
quand on est écouté ; une partie de notre 
chagrin passe sur le visage de ceux qui 
nous écoutent : quel qu'en soit le motif, 
leur attention semble nous soulager. Je ne 
piiis me faire entendre ^ et la gaîté m'en- 
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vironne. Je ne puis même jouir paistble* 
ment de la nouvelle espèce de désert où 
me réduit Timpuissance de commuBix]u^ 
mes pemées. Entourée d'objets importuns, 
leurs regards atteaitifs troublent la solitude 
de mon âme , contraignent les attitudes 
de mon corps, et portent la gêne jusque 
dans meç pensées : il m'arrive souvent d'ou- 
tlier cette keureuse liberté que la natui^ 
:iious a donnée de rendre nos sentimens im-* 
pénétrables. Je crains quelquefois que ces 
sauvages curieux ne devinent les réflexions 
désavantageuses que m'ins{^e la bisaurrerie 
de leur conduite. 

Un moment détruit ^opinion qu'un au- 
tre moment m'avait donnée de leu^r oarac- 
.tëre et de leur façon de penser à mon égard, 
^ans compter ua nombre infini de petites 
•contradictions , ils me refusent , mon cher 
Aza , jusqu'aux alimens nécessaires au 
soutien de ma vie, jusqu'à la liberté de 
choisir la place où j^ veux être j ils me re- 
tiennent par uîoe espèce de violence dans ce 
lit qui m'est devenu insupportable : fé dois 
donc croire qu'ils me regardent comme leur 
esclave et que leur pouvoir est tyrannique. 
D'un autre côté j si je réfléchis sur l'envip 
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extrême qu'ils tëmoignent de conserver mes 
jours, sur le respect dont ils accompagnent 
les services qu'ils me rendent j je sais tentée 
de penser qu'ils me prennent pour un être 
d'une espèce supérieure à l'humanité. Au- 
cun d'eux ne paraît devant moi , sans cour- 
ber son corps , plus ou moins ^ comme nous 
avons coutume de faire en adorant le so- 
leil. Le Cacique semble vouloir imiter le cé- 
rémonial des Incas au jour du Raymi (i) : 
il se met sur s^ genoux fort près de mon 
lit j il reste un tems considérable dans cette 
posture gênante : tantôt il garde le silence } 
et , les yeux baissés , il semble rêver pro- 
fondément : je vois sur son visage cet 
embarras respectueux que nous inspire le 
grand nom (2) prononcé à haute voix. 
S'il trouve l'occasion de saisir ma main , 
il y porte sa bouche avec la même vé- 
nération que nous avons pour le sacre 



(i).T.e Haymi, principale fêle du soleil ; ITnca et 
les prêtres Padoraieut à genoux. , 

r 

(2) Te grand nom ëlait Pachacamac ; on ne le pro- 
nonçait cjue très-rarement et avec beaucoup de signe* 
d'adoration. . 
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diadème (i). Quelquefois il' prononce un 
grand nombre de mots qui ne ressemblent 
point au langage ordinaire de sa nation; 
le son en est plus doux, plus distinct , plus 
meèuréà II y joint cet air touché qui pré- 
cède les larmes; ces soupirs qui expriment 
les besoins de l'âme; ces accens qui sont 
presque des plaiùtes , enfin tout ce qui ac- 
compagne le désir d'obtenir des grâces. Hé- 
las ! ncion cher Aza , s'il me connaissait bien , 
s'il n'était pas dans quelque erreur sur mon 
être , quelle prière aurait-il à me faire ? 

Cette nation ne serait-elle point idolâtre ? 
Je ne lui ai encore vu faire aucune ado- 
ration au soleil : peut-être prennent-ils les 
femmes pour l'objet de leur culte. Avant 
que le grand Mancocapàc (2) eût afpporté 
sur la terre les volontés du soleil , nos an- 
ciens divinisaient tout ce qui les frappait 
de crainte ou de plaisir : peut-être ces sau- 
vages n'éprouvent-ils ces deux sentimens 
quepourles femmes, Mais, s'ils m'adoraient, 

(i) On baisait le diadème de Mancocapàc^ comme 
I30US baisons les reliques de nos saints, v 

(2) Premier Idgislateur des Indiens. Vojrezthistoiie 
des Incas. 



L 



58 LETTRES d'une PERUVIENNE. 

ajouteraient - ils à mes malheurs l'affreuse 
contrainte où ils me retiennent ? Non 3 ils 
chercheraient à me plaire , ils obéiraient 
aux signes de mes volontés : je serais libre : 
je sortirais de cette odieuse demeure > j'i- 
rais chercher le maître de mon âme : un 
seul de ses regards effacemit le 80UV«iUr de 
tant dlnfortunes. 



> 

i 
I 



LETTRE VI. 



A A E A : Elle l!instruit de sa situation : son 

désespoir à ce sujet 

V^UE LLE horrible surprise, mon cher Aza! 
Que nos malheurs sont augmentés ! Que 
nous sommes à plaindre î nos maux sont 
sans remède : il ne me reste qu'à te l'appren- 
dre et à mourir. On m'a enfin permis de me 
lever : j'ai profité avec empressement de 
cette liberté : je ine suis traînée à une 
petite fenêtre qui , depuis long-tems, était 
Tobjet de mes désirs curieux 3 je l'ai ouverte 
avec précipitation : qu'ai*je vu ? cher amour 
de ma vie ! je ne trouverai point d'expres- 
sions pour te peindre l'excès de mon éton- 
nement et le mortel désespoir qui m'a saisie , 
en ne découvrant autour de moi que ce 
terrible élément dont la vue seule fait fré- 
mir. Mon premier coup-d'deil ne m'a que 
trop éclairée sur le mouvement incommode 
de notre demteure. Je sui-s dans une de ces 
maisons flottantes dont les Espagnols se sont 
servis pour atteindre jusqu'à nos malheu- 
reuses contrées , et dont on ne m'avait fait 



LETTRE VII. 

A AzA : £lle se rapeo^ de soof désespoir. 

.A. z A , tu n*as pas tout perdu, tu règnes 
encore sur un cœur : je respire. La vigilance 
de mes surveillans a rompu mon funeste 
dessein ; il ne me reste que la honte d>n 
avoir tenté l'exécution. Je ne f apprendrai 
point les circonstances d'un projet aussitôt 
détruit que formé. Oserais-je jamais lever 
les yeux jusqu'à toi , si tu avais été témoin 
de mon emportement. Ma raison , anéantie 
par le désespoir , ne m'était plus d'aucun 
secours ; ma vie ne me paraissait d'aucun 
prix y j'avais oublié ton amour. 

Que le sang- froid est cruel après la fu- 
reur ! que les points de vue sont diflPérens 
sur les mêmes objets ! dans l'horreur du 
désespoir , on prend la férocité pour du 
courage et la crainte des souffrances pour 
de la fermeté. Qu'un mot , un regard , une 
surprise nous rappellent à nous-mêmes, 
nous ne trouvons que de la faiblesse pour 
principe de notre héroïsme , pour fruit que 
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le repentir , et que le mépris pour rëcom- 
pense. La connaissance de ma faute en est 
la plus sévère punition. Abandoniiée à Ta- 
mertume des remords , ensevelie sous le 
voile de la honte , je me tiens à l'écart î 
je crains que. mon corps n^occupe trop de 
place ; je voudrais le dérober à la lumière : 
mes pleurs coulent en abondance ; m^ dou-. 
leur est calme ; nul son ne l'exhale 5 mais 
je suis toute à elle. Puis- je trop expier mon 
crime? il était contre toi. En vain depuis 
deux jours , ces sauvages bienfaisans vou- 
draient me, faire partager la j.Qie qui les 
transporte : je ne fais qu'en soupçonner la 
cause i mais , quand elle me serait plus con- 
nue , je ne me trouverais pas digne de me 
mêler à leurs fêtes.. Leurs danses /leurs cris 
de joie , une liqueur rouge , semblable au 
May^ (i) y dont ils boivent abondamment, 
leur empressement à contempler le soleil 
par tous les endroits d'où ils peuvent 
l'appercevoir, ne me laisseraient pas douter 



■m 



(l) Le Maj-s est une plante dont its Indiens font 

a 

une boisson forte et salutaire ; ils en présentent au soleil 
les jours de ses fêtes , et ils en. boivent jusqu'à l'ivresse 
^fths iesacnfice. Voyez r histoire des Incas. tom. IL 
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que cette réjouissance ne se fît en l'hon- 
neur de Tastre divin , si la conduite du 
Cacique était conforme à celle des autres. 

Mais loin de prendre part à la joie pu- 
blique ^ depuis la faute que j'ai commise , 
il n'en prend qu'à ma douleur. Soh zèie est 
plus respectueux , ses soins plus assidus , j 
son attention plus pénétrante. Il a deviné 
que la présence continuelle des sauvages de 
sa suite ajoutait la contrainte à mon afflic- 
tion ; il m'a délivrée de leurs regards im- 
portuns : je n'ai presque plus que les siens 
à supporter. | 

Le crpiraîs-tu , mon cher Aza ? il y a des 
momens où je trouve de^ la douceur dans 
ces entretiens muets : le feu de ses yeux me 
rappelle l'image de celui que j'ai vu dans^. 
les tiens 3 j'y trouve des rapports qui sédui- 
sent mon cœur. f}élas ! que cette illusion est 
passagère , et que les regrets qui la suivent 
sont durables î Ils ne finiront qu'avefc ma 
vie , puisque je ne vis que pour toi. 



LETTRE V i I r. 

A Az A : On lui montre la terre. 

V^uAND iKi seul objet réunit toutes nos 
pensées j mon cher Aza , les événemens ne 
nous intéressent que par les rapports que 
nous y trouvons avec lui. Si tu n'étais le 
^seql : mobile de mon. âme ^ aurais-fe pass<^ 
comnote je viens de faire , de l'horreur du 
désespoir à l'^espérance la plus douce? Le 
Cacique avait déjà essayé plusieurs fois 
invitilement de me faire approcher dé cette 
fenêtre , que je ne . regarde plus sans f rémiri. 
jËnfîn , pressée "^ar de nouvelles instances , 
; je m'y suis laissée conduire. Ah ! mon cher 
;>Aza , qû6 j'ai. été 'bien récompensée de ma 
cotnplaisance î Par:un prodige incompréhen- 
■ Tsible , en me faisant regardeir.à travers un© 
espèce de caiiae percée, il m'a fait voir la 
.terre dans un éloignemenl où , sans le se- 
cours de cette meirveilleuse machine , mes 
yeux n'auraient pu atteindre. En même 
tems , il m'a fait entendre par des signes 
( qui commencent à me devenir familiers )', 
que nous allons à cette terre, et que sa vue 
était l'unique objet des réjouissances que 
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j'ai prises pour un sacrifice au soleil. .Faî 
senti d'àtord tout l'avantage de cette dé- 
couverte : l'espérance , comme un -trait de 
lumière, a porté sa clarté jusqu'au fond 
de mt>n coéùr* . / • • v 

Il est certain que l'on me donduit à cettfe 
lerre.qw Ton m'a fah Voîrj ii est èvidefÉt 
Qu'elle est tiiie portion 'A^X6ti ett!pli*e ^ |Wfist 
îque le soleil y répand séfis ftiy ons bîèdfai^ 
is&ns (i). Je né suis phis dindàf fe^ fot«é des 
ciîu'élô Esipagridls. Qcri pourrait doftc m'em^ 
l^ê'èher: de rentrer sous tes lois? Oui ^ chêc 
'Aza, ]è vais me réumi**à ce'<jue j'aiffî^. Moà 
.atnouiJ , ma Taison , mes désirs , toiït m'eh 
assure. Je vcfe dans tes bras : tin torrerit 
-de joie se Irdpand dans mon 'âme-, le passe 
i^'évahoùit , mes maïhéurs sont finis 5 fis 
sont oubliés : l' avenir «eful ni\>cct^ ;. c'est 
mon janiqtiia bien. . * ; 
<. Aafa> ûiori cher eKpy!)ir', je Yié t'aî p» 
^rdù3 je- verrai ton visage, tes ^abît^, 
ton omttre:; ije t'a4*h!e>paiî , jè^èle dîPtt h 
-toi-mèinfe. E^ti41 dès^ tJoi^tôëtfS cjtt'u» ¥Çl 
-feQMjjeuni'effaGfe ? s . \ 5. : - ii.i > 

Çi). Xe3 Indiens ne connaisçaîent ,p&s, notre hénoia- 
phère , et croyaieut que le .sdeil p'éclairait «jue la 
tej»fe dé ses eiifani. 
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A A^A r.Elle «pprend quelques mois français , et en 

* - « 

répète d'aùires sans savoir leur siguification. 



kJjjH les jom:s sont longs, quaqid on h$ 
compte , mon cher Aza ! Le tçms ainsi qua 
rés>pace n'est conpu que par ses liûiites. Il 
nie «emble que :nos espéraoccs marquegat 
ctsJfles du tem^y et que, si elles nous aban- 
donnent , ou qu'elles ne soient pas sensible-t 
nient marquées , nous n'appercevons pas 
plus la durée du teims , que l'air qui rempUt 
Tespace. Depuis llnstànt fatal de notre sé- 
paration , moja âme et mou cœur, ëgale-^ 
ment flétris par l'infortune , restaient ense- 
velis dans bet abandon total., horreur de la 
nature , image du néant : les jours s'ëcou- 
laii^nt sans que j'y prisse garde : aucun es- 
poir ne fixait mon attention sur leur Ion-* 
gueur : à présent que respérajace en marque 
tous les instans , leur durée me paraît infinie.^ 
et je goûte le plaisir , en recouvarant la tran-? 
quillité )de mon esprit , de recouvxer k faoi- 
lité dp penseï^ j[^pûis que anon ima^oatioii 

fi a 
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est ouverte à la joie , une foule de pensées 
qui s'y présentent , l'occupent jusqu'à la 
fatiguer. Des projets de plaisirs et de bonheur 
s'y succèdent alternativement 5 les idées 
nouvelles y sont reçues avec facilité ; celles 
même dont je ne m'étais point apperçue , 
s'y retracent sans les chercher. Depuis deux 
Jours , j'entends plusieurs mois de la langue 
du Cacique , que je ne croyais pas sa- 
voir. Ce ne sont encore que les noms des ob-* 
fets : ils n'expriment point mes pensées , et 
ne me font point entendre celles des au- 
tres 5 cependant ils me fournissent déjà quel- 
ques éclaircissemèns qui m'étaient- néces- 
saires. Je. sais que le nom du Cacique est 
Déteruille ;/ celui de notre maison flottante ^ 
paiisseau j et celui de la terre oir nous allons ^ 
France^ \ : . 

Ce dernier nom m'a d^abord effrayée î 
jte ne me souviens pas d'avoir entendu nom- 
mer, ainsi aucune conttée' de ton royaume ; 
mais faisant réflexion^ au nombre infini de 
celles qui le composent y et dopt les noms 
mésont échappés, ce mouvement de crainte 
«'est bientôt évanoui : pouvait^il subsistex? 
long-^temsavec la solide, canfiance que nie 
donne: sans cesse, la vue dq soleil ? Non| mou, 
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:cfaer Aza , cet astre divin n'éclaire que se» 
enfan§ : le se^ul doute me rendrait Criminelle, 
Je vais rentrersous ton empire , je touche au 
moment de, te voir , je cours à mon bonheuv. 
Au milieu des transports de ma joie , la 
recônnaissancfe me prépare un plaisir déli- 
cieux. Tu combleras d'honneur et de riches- 
ses le Cacique bienfaisant qui nous rendra 
l'un à Tautre : il portera dans sa province 
le souvenir de Zilia j la récompense de sa 
vertu le rendra plus vertueux encore , et 
son bonheur fera ta gloire. Rien ne peut se 
comparer , mon cher Aza , aux bontés qu*il 
^ pour moi : loin de me traiter en esclave ^ 
il semble être le mien. J'éprouve à présent 
autant de complaisances de sa part que 
j'en éprouvais de contradictions durant ma 
maladie : occupé de moi , de mes inquié- 
tudes, de mes amusemens , il paraît n'avoir 
plus d'autres soins. Je les reçois avec un peu 
moins d'embarras , depuis qu'éclcurée par 
l'habitude et par la réflexion , je vois que 
j'étais dans l'erreur siir Fidolatrie dont je 
Je soupçonnais. Ce n'est pas qu'il, ne répète 
souvent à peu près les mêmes démonstra^ 
tions que je prenais pour un culte 3 mais le 
ton y l'air et la forme qu'il y emploie ^ me 
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persuadent que ce n'est qu'un jeu à l'usage 
•de âà nation. 

Il commence par me faire prononcer dis- 
tinctement des mots de sa langue , et il sait 
bien que les dieux ne parlent pas. Dès que 
j'ai répète après lui , oui ^ je uous aime, 
ou hiëh y je i^ous promets d'étfè à vous^ 
la joie se répand sur son visage; il me baise 
les mains avec transport et avec un air de 
gaîté tout contraire au sérieux qui accom- 
pagne le culte divin. Tranquille sur sa re- 
ligion , je ne le suis pas entièrement sur le 
p^ys d'où il tire son origine. Son langage 
et ses habillemens sont si différens des nô- 
tres que souvent ma confiance en est ébran- 
lée. De fâcheuses réflexions couvrent quel- 
quefois de nuages ma plus chère espérance : 
je passe successivement de la crainte à la 
joie 5 et delà joie à Tinquiétude. Fatiguée de 
la confusion de mes idées , rebutée des in- 
certitudes qui me déchirent , j'avais résolu 
de ne plus penser ; mais comment ralen- 
tir le mouvement d'une âme privée de toute 
Gomijwinicatiôn , qui n'agit que sur elle- 
toême , et que de si grands intérêts exci- 
». tent à réfléchir ? Je ne le puis, mon cher 
^. ' Aza 3. jfe cherche dçs lumières avec une agi- 
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tation qui me dévore , et je me trouve sans 
cesse dans la plus profbqde . obscurité. Je 
savais que la privation d'un sens peut trom- 
per à quelque^ égards , et je vois avec sur- 
prise, que l'usage des miens m'entraîne d'er- 
reurs en erreurs. L'intelligence des langues 
serait-elb cdle d,e l'âme ? O cher Aza ! que 
mes H^alhaurs ma font entrevoir de fâcheu- 
Sjps vérités ! Mais que ces tristes pieasées s^é^ 
loignept de moi^noi» touchons à la terre. 
La luqitèr^ de mes jours dissipera en un mo- 
ment les ténèbres qui m'environnent. 



a r 



* « * 



LETTRE X. 

* 

A A z A : Son arrivée en France, 

J E sufe enfin arrivëe à cette terre , l'objet 
de mes désirs, mon cher Azaj mais )e n*y 
vois encore rien qui m'annonce le bonheur 
que je mlëtais promis? tout ce qui s'ofire 
à mes yeux me frappe, me surprend , m'é- 
tonne .et' ne me laisse qu-'une impression 
vague , une perplexité stupide dont je ne 
cherche pas même à me délivrer. Mes er- 
reurs répriment mes jugemens 5 je demeure 
incertaine , je doute presque de ce que je 
vois. A peine étions-nous sortis de la mai- 
son flottante , que nous sommes entrés dans 
une ville bâtie sur le rivage de la mer. I.e 
peuple , qui nous suivait en foule , me pa- 
raît être de la même nation que le Cacique : 
mais les maisons n'ont aucune ressemblance 
avec celles des villes du soleil : si celles-là 
les surpassent en beauté par la richesse de 
Meurs ornemens , celles-ci sont fort au-dessus 
par les prodiges dont elles sont remplies. 
f En entrant dans la chambre où Déterville 
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m'a logée , mon cœur a tressailli 3 j'ai vu 
dans l'enfoncement une jeûné personne lia- 
billée comme une vierge du soleil j j*ai couru 
à elle les bras ouverts. Quelle fut ma sur- 
prise , mon cher Àza , dé ne trouver qu'une 
résistance impénétrable , où je voyais une 
figuré huiïiaine se mouvoir dans un espace 
fort étendu. L^étonnenient me tenait immo- 
bile , les ye^ux attachés sur cette ombre , 
quand Déterville m'a fait remarquer sa pro- 
pre figure à côté de celle qui occupait toute 
mon attention : je le touchais , je hii 'par- 
lais , et je le voyais en même tems fort 
près et fort loin de moi. Ces prodiges trou- 
blent la raison^ offusquent le. jugement. Que 
faut-il penser des habitans de ce pays? 
Faut-il les craindre, faut-il les aimer? Je 
me garderai bien de rien déterminer sur 
un objet aussi délicat. Le Cacique m'a fait 
comprendre que la figure que je voyais était 
la mienne j mais de quoi cela m'instruit-il ? 
Le prodige en est-il moins grand ? Suis-je 
moins mortifiée de ne trouver dans mon 
esprit que des etreurs ou des ignorances ? 
Je le vois avec douleur , mon cher Aza , les 
moins habiles de cette contrée sont plus 
savans que tous nos Amàuiasé • 
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Déterville m*a dpnné une Chind (i) feune 
et fort viv^ ; c'^srt nm gtaaçtç 4ouçeur pour 
moi que celle de risvoir d^a fipmmeg et d*en 
être sepyie : plusieurs autres s'empressent s^ 
tne rendre de$ se4p^ i mais j'aimerais autant 
qu'elles ne le fissent pas y car leur présence 
réveille soes craintes. A la façon dont elle^ 
me regardent je vois bien qu'elles n'ont pa? 
été à Cuzco (3). Cependant je ue pui$ en* 
core )Uger de rieu , mon esprit bottant tou-r 
jour^ dans uup .mer d'incertitudes 3 mon 
cœur , seul inpbrainlable , ne d^ire , q'cst 
père et n'attend qu'un bonheur sîm^I le.quel 
tout ne peut être que peine$. 

^"■■' ■ ■ ■ ' ■'■ t i« Il I ■—■■<—>— ————1— ^^i—, 

(i) Servante ou femme-de-chambre. 
(2) Capitale du Pérou. 
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» ' •' 

A A ;; A p PifKr^ntes remarques sur cequ elle voit» . 

tL/u o I Q u E j'aie pris tous les soins qulspnt 
en mon pouvoir pour requérir quelquç lu- 
mière sur mon sort , mon cher Aza , je u'ea 
suis pas mieux instruite que je T étais il y 
a trois jours. Tout ce que j'ai pu remar- 
quer , c'est que les sauva^e^ de cette contrée 
paraissent aussi bons , aussi humains que 
le Cacique. Ils chantent et dansent comme 
s'ils avaient tous les jours des terres à cul* 
tiver (i).* Si je m'en rapportais à l'opposi- 
tion de leurs usages à ceux de notre nation , 
je i^'auriais plus d'espoir 3 mais je me sou- 
viens que ton auguste père a soumis à son 
obéissance des provinces fort éloignées , çt 
dont les peuples n^avaient pas plus de rap- 
port avec les nôtres : pourquoi celle-ci n^en 
§erait- elle pas une ? Le soleil paraît se plaire 

• 



(i) Xes ferres se cultivaient en commun au Pérou, 
•t les jours de C9 travail élaièiit d^ jours dç lé- 
jouissapce. 
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à Téclairer ; il est plus beau , plus pur que 
je ne l'ai jamais vu (i). J'aime à me li- 
vrer à la confiance qu'il m'inspire : il ne 
îriè reste .d*inquiétude que sur là longueur 
du tems qu'il faudra passer avant de pou- 
voir m'ëclaircir tout à fait sur nos intérêts j 
car , mon cher Aza , je n'en puis plus dou- 
ter : le seul usage de la langue du pays 
pourra m'apprendre la vérité et finir mes 
inquiétudes. Je ne laisse échapper aucune 
occasion de m'instruire j je profite de tous 
les momens où Déterville me laisse en li- 
berté pour prendre des. leçons de xna.,China. 
C'est une faible ressource : ne pouvant lui 
faire entendre mes pensées, je ne.puisfor- 
iner aucun raisonnement atec elle. J'ap- 
pbends à connaître le nom des objets qui 
frappent mes yeux. Les signes du Cacique 
rne sont quelquefois plus utiles. L'habitude 
nous en a fait une espèce de langage qui 
nous sert au inoins à exprimer nos volon- 
tés. Il me mena hier dans une maison , où , 
sans cette intelligence, je me serais fort mal 
conduite. N*ous entrâmes dans une chambre 
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.(i) On ne voil point au Pérou le soleil dans tout 
son ëclat. . 
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plus gtaride ^t plu» ornée que celle que 
f'habite : beaucoup^ de monde y était as- 
semblé. L'étonnement général que Ton té- 
moigaa à ma vue me déplut : les ris ex- 
cessifs que plusieurs jeunes- filles s*eflFor- 
caient d'étoufifer y et qui recommençaient 
lorsqu'elles levaient les yeux sur moi , ex- 
citèrent dans mon cœur îiri sentiment si fâ- 
cheux , que je l'aurais pris pour de la 
honte, si je me fusse setitie coupable de 
quelque f^ut» : mais né me trouvant qu'une 
grande répugnance à demeurer avec elles , 
j*allai8 retoizrner sur mes pas , quand un 
signe de Déterville me retint Je compris 
que je commettrais une faute si je sortais, 
et je me gardai bien de rien faire qui nié^ 
ritât le .blâme iqUe Ton me donnait sans 
sujet y je restai donc , et portant toute mon 
attentlan sur ces femmes , je crus démêlée 
que la singularité dé mes habits causait 
«eule la surprise des unes et lés ris offen* 
sans des autres ; j'eus pitié de leur faiblesse ; 
je ne pensai plus qu'à leur persuader, par 
ma contenance, que mon âme ne différait 
pas tant de la leur, c^ue mes hahillemens 
de leurs parures. 
Un jeuue homme que j'aurais pris pour 
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ua Curacas (i) , s'il rfeût été vêtu de noir , 
vint me prendre par la main d'un air af« 
fa^bje , et me conduisit auprès d'une femme 
qu'à son air fier je pris poiar la PaUas(2) 
de la contrée. 11 lui dit plusieurs paroles 
que je sais, pc^ur .les avoir entendu prooon* 
cer mille foisi à Déterville. Quelle est belle ! 
les beaux yffux A.». Un autre bomme lui 
répondit : des grâojçs , Mfie iaille de nyrw- 
phe L... Hor^ kis femmes Iqm ne dirent rien '^ 
tous répétèr^&t k f^u près le» Biièihes mots : 
je lierais «p^as encore leureigaification ; mais 
ils expriment sûnement des idées agréables j 
car , en les proconoamt , lei^ visage était 
toujours «iriiant^ Lis Cacique jparaiissait e:3t:« 
irèmement satisfait de ce que l'on disait } 
fà. se tint toujours à c'ôté* de moi^, ou, s'il 
fi' eut éloignait pour parleor à iqpelqn^in , ses 
yéni^ iie me perdaient pas de V!ue , et ses 
fignes m'a^^erti suaient de ce que je devais 
faire : de iBEkon câÉé, f étais fort aUeœttivft 



*mm 



{i) Tiï^s Cnracas ëMietit àe petits souverains d'une 
totkltée ; ilfl cuvaient le privilëge de porter le mStxie 
habit que leslnoas. 
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à l'bb^rvef ^ pour ne point Wesser les usa* 
ges d'une Âéttiôé si peu iïàstruite des BÔtres; 
Je ne sais, itidn cher Aza, si ^e pourrai 
té faipe ^Comprendre combien les manières^ 
dé des $âuviag0s faa'oîit paru extraordinaires; 
Ils ont tacite lisraeité si iîîipatieflte 5 que , les 
pébreléà ne léixt ^ûffifeôrit jitts ^mut s^expri* 
Èafêi*, ih parafent Mtànt -par te' tnotiveiiieirt 
âë leur èoTips que pat ie-mà de leiïf voîx; 
Ce que féA t'nâè teufr'ôgîtÂtlteit èontinoellô 
ïri'a pléiriètiiétit pèfrsràaié ^du pètt d'iarpor»* 
tarice des dërt^onstlpatiônà d«i ^"Caeique , qui 
ih'ont tattt tjausë «d'embarrfâ v '^t srar les-» 
quelles j'ai fait tant de faussêi^cottjerturesi 
Il baisa hier les mains de la Pallas et 
celles de toutes les autres femmes j il les 
baisa même au visage, ce que je n'avais 
pas encore vu : les hommes venaient l'em- 
brasser j les uns le prenaient par une main , 
les autres le tiraient par son habit ; et tout 
cela avec une promptitude dont nous n'a- 
vons point d'idée. A juger de leur esprit 
par la vivacité de leur^ gestes , je suis sûre 
que nos expressions mesurées , que !eS su- 
blimes comparaisons qui, expriment si na- 
turellement nos tendres sentimens et nos 
pensées ajQTectueuses , leur paraîtraient insi'- 
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pides. Us prendraient notre air- sérieux et 
modeste pour de la stupidité , et la gravité 
de notre démarche- pour un engourdisse- 
'ment. Le croirais-tu , mon cher Aza , mal** 
gré leurs imperfections , si tu étais ici , je 
me plairais avec eux? Un certain air d'affa* 
bilité répandu sur tout ce qu^ils font, les 
rend aimables ; et, si mon âme était plu$ 
heureuse , je trouverais du plaisir, dans la 
diversité des objets qui se présentent succès* 
sivement âmes yeux 3 mais le peu de rap« 
port qu'ils ont avec. toi efface les agrémeus 
de leur nouveauté : toi seul fais mon bien 
jst mes plaisirs. 
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LETTRE XI I. 

A A z A : Elle s'habille à la française et raconte la 
conduite du capitaine Dëterville envers elle. 

J 'A I passe bien du tems , mon cher Aza; 
sans pouvoir donner un moment à ma plus 
chère occupation j j'ai cependant un grand 
nombre dé choses extraordinaires à l'ap- 
prendre 3 je profite d'un peu de loisir pour 
essayer de t'en instruire. Le lendemain de 
ma visite chez la P allas , Dëterville me fit 
apporter un 'fort bel habillement à l'usage 
du pays. Après que ipa petite China Peut 
arrangé sur moi à sa ftyitaisie , elle me fit 
approcher de' cette ingénieuse machine qui 
double les objets. Quoique je dusse être 
accoutumëe à ses ejSets , je ne pus encore 
me garantir de la surprise , en me voyant 
comme si j^étais • vis-à-vis • de moi-même* 
Mon •nouvel ajustement ne me déplut pas* 
Peuf-être je regretterais davantage celui que 
je quitte , s'il ne tn'avait fait regarder par- 
tout avec une attentit)n incommode. Le Ca* 
cique entra dans ma chambre au moment 
que la jeune fille ajoutait encore plusieurs 



1 

t 



82 LE*rTRES D^UNÊ PIBRUVIKNNK. 

bagatelles à ma parure. Il s'arrêta à ren- 
trée de la porte , et nous regarda long-tems 
sans parler. Sa rêverie était si profonde, 
qu'il se détourna pour laisser sortir la China 
et se remit à sa place sans s'en apperce- 
voir. Les yeux attachés sur moi , il par- 
courait toute ma personne avec une at- 
tention sérieuse dont j'étais embarrasséq 
sans en savoir la raison. Cependant afin de 
hii marquer ma reconnaissance pour ses 
nouveaux bienfaits , je lui tendiçr la main ; 
et , ne pouvant exprimer mes sentimens , 
je crus ne pouvoir lui rien dire de plus 
agréable que quelques-uns des mots qu'il se 
plaît à me faire répéter 3 je tâchai même 
d'y mettre le ton qju'il y donne. Je ne sais 
quel effet ils firent , dans ce moment-là, 
sur lui 5 mais ses yeux s'ani^ièrent , soa 
visage s'enflamma 3 il vint à moi d'un air 
agité : il parut vouloir ir(e prei^re darjs 
ses bras 3 puis, s'arrêtant : tout à, coup, il 
me serra fortement la main , en prono^içant 
d'une voixémuemon^Mleyespeçt... sa vertu., 
et plusieurs ai^tjr^s wpt^ qi^ j|e, nienlends 
pas mieux. Puis il courut se jeter sur sjoa 
siège , à rautce . côté de la chambre , où 
il dcQieqra ^ laL têtQ apuyée d^& ses mains ^ 
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avec tous les signes d'une profonde douleur. 
Je fus ail armée de son état , ne doutant 
pas que je ne lui eusse causé quelque peine : 
je m'approchai de lui pour lui en témoigner 
j mon repentir ; mais il me repoussa dou- 
cement sans me regarder , et je n'osai plus 
lui rien dire r j'étais dans le plus grand em- 
barras, quand les domestiques entrèrent 
pour nous apporter à manger 3 il se leva : 
nous mangeâmes ensemble à la manière 
accoutumée, sans qu'il parût d'autre suite 
à sa douleur qu'un peu de tristesse j mais 
il n'en avait ni moins de bonté , ni moins 
de douceur : tout cela me paraît inconce- 
vable. Je n'osait lever les yeux sur lui , ni 
Jche servir des signes qui ordinairement nous 
tenaient lieu d^entretien t cependant nous 
mangions dans un terfiè si différent de l'heure 
ordinaire dès repas , qiie je né pus- ni^em^* 
pêéher de lui eh témoigner ma surprise.' 
Tout' ce que je êônlpris à sa réponse, fut 
que» nous allions cha,nger de demeure. En 
efiFety te Gdàiqàd ^ après être sorti et ren- 
tré |)lmieuTS foi^^ \^ril me prendre par la 
main' y)é me ïàîssâî ' Conduire , en rêvant 
toujoùts à èe qui s'était passé, et en cher* 
chànFâia^êler $i le changepient dé lieu 

3P 2 
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n'en ëtaît pas une suite. A peine eûmes- 
nous passé la dernière porte de la maison , 
qu'il m'aida à monter un pas assez haut, 
et je me trouvai dans une petite chambre 
où l'on ne peut se tenir debout sans incom- 
modité , où il n'y a pas assez d'espace pour 
marcher , mais où nous fûmes assis fort à 
Taise , le Cacique , la China et moi : ce 
petit endroit est agréablement meublé ; une 
fenêtre de chaque côté l'éclairé suffisam- 
ment. Tandis que je le considérais avec sur^ 
prise , et que je tâchais de deviner pourquoi 
Déterville nous enfermait si étroitement, 
( ô 5 mon cher Aza ! que les prodiges sont 
familiers dans ce pays ) î je sentis cette 
machine ou cabanne , je ne sais comment 
la nommer 3 je la sentis $e mouvoir et chan- 
ger de place ; ce mpuyeii;ient me fit penser 
à Jia;nai8Qn flqttatite,. La frayeur me saisit : 
le Cacigue , attentif à. mes .moindres inquié- 
tud,es 5 me rassura , en m^e faisant voir,' 
par tine des fenêtres j qu^e cette machine , 
suspendue j^^ssez près de la |erre ,. se mou- 
Vi#t ;par un secret ; que, ja ; ne cpm.prenais 
pas* .Déterville me fit aussi voir que plusieurs 
J3ima.yi(i); d'une espèce qui nous Cjst incon- 

'*<%». ' - j / • ; ■ \ 

' C'ï) Ngiri' générique des bête«^ * 
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nue^ marchaient devant nous , et nous traî- 
naient après eux. Il faut, ô lumière de 
mes jours \ un gërde plus qu*humaih pour 
inventer des cluoses si utiles et si singulières; 
mais il faut aussi qu'il y ait dans cette na- 
tion quelques grands défauts qui modèrent 
sa puissance , puisqu'elle n'est pas la maî- 
tresse du monde entier. Il y a quatre jours 
qu'enfermés dans cette merveilleuse machine, 
nous n'en sortons que la nuit pour prendre du 
repos dansla preifaière habitation qui se ren- 
contre, et je n'en sors jamais sans regret. Je 
te l'avoue , mon cher Aza , malgré mes 
tendres inquiétudes!, j'ai goûté, pendant ce 
voyage , des plaisirs qui m'étaient inconnus. 
Renfermée dans le temple dès ma plus 
tendre enfance , je ne connaissais pas les 
beautés de l'univers .: et ce que j'ai vu des 
prodiges inventée. par les hommes, ne m'a 
point causé le ravissement que j'éprouve. 
Les campagnes immenses , qui se changent 
et se renouvellent sbns cesse à nos i;egards , 
emportent mon âme avec autant de rapidité 
que nous les' traversons. 

Les yeux parcourent , embrassent et se re- 
posent tout à la fois sur une infinité d'ob- 
jets aussi variés qu'agréables. On croit ne 
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trouver de bornes à sa vue que celles du 
monde entier* Cette erreur nous flatte , elle 
nous donne une idëe satisfaisante de notre 
propre grandeur , et semble nous rappro- 
cher du créateur de tant de merveilles. A 
la fin d'un beau jour , le ciel présente des 
images dont la pompe et la magnificence 
. wrpassent de beaucoup celles de la terre. 
Des nues transparentes-, assemblées autour 
;' . du soleil couchant , offrent à nos yeux des 
montagnes d'ombres et de lumière, dont 
le majestueux désordre ^.ttire notre admira- 
tion jusqu'à l'oubli de nous-mêmes. Le 
Cacique a eu la complaisance de me faire 
sortir tous les jours de la cabanne roulante 
pour me laisser contempler à loisir ce qu'il 
' me voyait admirer avec tant de satisfaction. 
Si les beautés du ciel et de la terre ont 
un attrait si puissant sur notre âme , celles 
des forêts , plus simples et plus touchantes , 
ne m'ont causé ni moins de plaisir , ni moins ' 
d'étonnemênt* Que les bois sont délicieux , 
mon cher Aza ! en y entrant , un charme 
universel se répand sur tous les sens et con- 
fond leur usage. On croit voir la fraîcheur 
avant de la sentir. Les différentes nuances 
de la couleur dos feuilles adoucissent la lu* 
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ttiîère qui les pénètre , et semblent frapper 
le sentiment aussitôt que les yeux. Une 
odeur agréable , mais indéterminée , laisse 
à peine discerner si elle affecte le goût ou 
redorât : l*àir même , sans être apperçu, 
porte dans tout notre être une volupté pure 
<jui semble nous donner un sens de plus, 
sans^ pouvoir en désigner Torgane. 

O , mon cher Aza ! que ta présence emr 
bellirait des plaisirs si purs ! Que j'ai dé- 
êiré de les partager avec toi ] Témoin de 
mes tendres pensées , je l'aurais fait trou- 
ver dan$ les sentimens de mon cœur des 
charmes encore plus touchans que ceux des 
Sautés de Punivers. 



.^ 




LETTRE XIII. 

A Az A : Elle arrive à Paris. Sa réception et celle 
de Dëlerville par les pareus de celui-ci. 

« 

'jyiE voici enfin , mon cher Aza, dans une 
ville nommée Paris j c'est le terme de notre 
voyage : mais selon les apparences , ce 
ne sera pas celui de mes chagrins. Depuis 
que je suis arrivée , plus attentive que ja- 
mais sur tout ce qui se passe , mes décou- 
vertes ne produisent que du tourment, et 
ne me présagent que des malheurs : je trouve 
ton idée dans le moindre de mes désirs cu- 
rieux, et je ne la rencontre dans aucun 
des objets qui s'offrent à ma vue. Autant 
que j'en puis juger par le tems que nous 
avons employé à traverser cette ville , et 
par le grand nombre d'habitans dont les rues 
sont remplies, elle contient plus de monde 
que n'en pourraient rassembler deux ou 
trois de nos contrées. Je me rappelle les 
merveilles que Ton m*a racontées de Quito ; 
je cherche à trouver ici quelques traits de la 
peinture que l'on m'a faite de cette grande 
ville 3 mais , hélas quelle différence ! celle-ci 
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contient des ponts, des rivières, des arbres, 
des campagnes ; elle tne paraît un univers 
plutôt qu'une habitation particulière. J'es- 
saierais en vain de te donner une idëe juste 
de la hauteur des maijsons : elles sont si 
prodigieusement élevées , qu'il est plus fa- 
cile de croire que la nature les a produites 
telles qu'elles sont , que de comprendre com- 
ment des hommes ont pu les construire. 

C'est ici que la faïkille du Cacique fait 
3a résidence. La maison qu'elle habite est 
presque aussi magnifique que celle du so- 
leil : les meubles et quelques endroits des 
murs sont d'or ; le reste est orné d'un tissu 
varié des plus belles couleurs qui représen- 
tent assez bien les beautés de la nature. En 
arrivant , Déterville me fit entendre qu'il 
• me conduisait dans la chambre de sa mère. 
Nous la trouvâmes à demi-couchée sur un 
lit à peu près de la même forme que ce- 
lui des Incas, et de même métal (i). Après 
avoiif présenté sa main au Cac/çw/?, qui la 
baisa eh se prosternant presque jusqu'à 



(i) Les lits, les chaises , les tables des Incas étaient 
d'or massif. 
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terre, elle Tem brassa ; mais avec une bontë 
si froide y une joie si contrainte, que, si je 
n'ensse été avertie , je n'aurais pas re- 
connu les seotimens de la nature dans les 
caresses de cette mère. Après s'être entrete- 
nus un moment , le Cacique me fit approcher. 
Elle jeta sur moi un regard dédaigneux; et , 
sans répondre à ce que son fils lui disait , elle 
continua d'entourer gravement ses doigts 
d'un cordon qui pendait à un petit morceau 
d'or. 

Déterville nous quitta pour aller au-devaqt 
d'un grand homme de bonne mine , qui 
avait fait quelques pas vers lui. Il l'em- 
brassa, aussi-bien qu'une autre femme qui 
était occupée de la même manière que la 
Pallas. Dès que le Cacique parut dans cette 
chambre , une jeune fiUe à peu près de 
mon âge accourut ; elle le suivait avec un 
empressement timide qui était remarquable. 
La joie éclatait stir son visage , malgré 
quelques chagrins qui l'occupaient encore. 
Déterville l'embrassa la dernière , mais avec 
une tendresse si naturelle qye mon cœur 
s'en émut. Hélas î mon cher Aza , quels se- 
raient nos transports , si après tant de 
malheurs , le sort nous réunissait ! Pendant 
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cetems j'étais restée auprès delà Pa//x/^(i); 
par respect, je n'osais m'en éloigner , ni le- 
.ver les yeux sur elle. Quelques regards sé- 
vères qu'elle jetait de tems en teros sur 
moi , achevaient de m'intimider, et me don- 
naient une contrainte qui gênait jusqu'à mes 
pensées. Enfin ^ comme si la jeune fille eût 
deviné mou embarras , après avoir quitté 
Déterville , elle vint me prendre par la 
main , et me conduisit prè$ d'une fenêtre où 
nous nous assîmes. Quoique je n'entendisse 
rien de ce qu'elle jne disait, ses yeux pleins 
de bonté me parlaient le langage universel 
de^ cœurs bienfaisans : ils m^inspiraient tant 
de confiance et d'amitié , que j'aurais voulu 
lui témoigner mes sentimens 3 mais , ne 
pouvant m'exprimer selon mes désirs, je 
prononçai tout ce que je savais de sa langue. 
Elle en sourit plus d'une fois , en regar- 
dant Déterville d'im air fin et doux. Je. trou- 
vais du plaisir dans celte espèce d'entre* 
tien , quand la P allas prononça quelques 
paroles assez ^ haut, en regardant la jeune 
fille , qui baissa les yeux , repoussa ma 



(i)' Les filles, quoique du saag royal, portaient 
UQ grand respecit aux femmes mariées. 
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main qu'elle tenait dans les siennes , et ne 
me regarda plus. Après quelque tems, ^ne 
vieille femme, d'une physionomie farouche, 
entra , s'approcha de la PaUas , vint en- 
suite me prendre par le bras , me condui- 
sit presque malgré moi dans une chambre 
au plus haut de la maison , et m'y laissa 
seule. Quoique ce moment ne dût pas être 
le plus malheureux de ma vie , mon cher 
Aza , il n'a pas été un des moins fâcheux. 
J'attendais de la fin de mon voyage quel- 
que soulagement à mes inquiétudes j je 
comptais du moins trouver dans la famille 
du Cacique les mêmes bontés qu'il m'avait 
témoignées. Le froid accueil de la Pallas^ 
le changement subit des manières de la 
jeune fille , la rudesse de cette femme qui 
m'avait arrachée d'un lieu où j'avais in- 
térêt de rester , l'inattention de Déterville 
qui ne s'était poiut opposé à l'espèce de 
violence qu'on m'avait faite , enfin toutes 
les circonstances dont une âme malheureuse 
sait augmenter ses peines , se . présentèrent 
à la fois sous les plus tristes aspects ! J,e me 
croyais abandonnée de tout le monde ^ je 
déplorais amèrement mon affreuse destinée , 
quand je vis entrer ma China. Dans la si- 
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tuation où j^ëtais 5 sa vue me parut un 
bonheur 5 je courus à elle , je l'embrassai 
en Versant des larmes : elle en fut touchée j 
son attendrissement me fut cher. Quand on 
se croit réduit à la pitié de soi,-même , celle 
des autres nous est bien précieuse» Les mar- 
ques .d'affection de cette jeune fille adouci- 
rent rda peine : je lui comptais mes cha- 
grins y comme si elle eut pu m' entendre ; 
je lui faisais mille qu^stièns, comme si 
^lle eût pu y répondre. Ses larmes parlaient 
à mon cœur : les miennes continuaient à 
coûter) mais elles avaient moins d'amertume. 
J'çsperais encore dé revoir Déterville à 
l'heure ^du repas ; ma.is on me servit à manger 
et je ne. le vis point* Depuis que je t'ai perdu, 
chère; idole .de mon cœur, ce Cacique est 
le seul humain qui ait eu pour mpi dé la. 
bonté i&ans interruption : l'habitude de le^ 
Toîr ;s'^t , tournée en besoin. Son absence 
«doubla ma tristesse. Après l'avoir attendu 
Taiqepient , |e me couchai j mai^ le sommeil 
^'avstil. point encore tari mes larmes quand 
je le !vis entrer dans ma chambre , suivi de 
la jeune, personne dont le brusque dëdain 
m'avait été si sensible. 
Elle se jeta sur mon lit , et par mille ciC 
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r esses y elle semblait vouloir réparer le inau« 
vais traitement qu'elle m'avait fait. Le CacU 
que s'assit à côté du lit ; il paraissait avoir 
^autant de plaisir à me revoir que j'en sentais 
de n'en être point abandonnée. Ils se par- 
laient en 'me regardant, et m'accablaient 
des plus tendres marques d'aflFection. In- 
sensiblement leur entretien devint plus sé- 
rieux. Sans entendre leurs discours , il m'é- 
tait aisé de juger qu'ils étaient fondés sur 
la confiance et Tamitié. Je me gardai bien 
de les interrompre j mais sitôt qu'ils revin- 
rent à moi , je tâchai de tirer du Cacique 
des éclaircissemens sur ce qui m'avait paru ' 
de plus extraordinaire depuis mon arrivée. 
Tout ce que je pus comprendre à ses ré- 
ponses , fut que là jeune fille que je voyais? 
se nommait Céline ^ qu'elle était sa sceur, 
que le grand homme que j'avais vu dan» 
la chambre de la P allas , était son frére 
aîné , et l'autre jeune femme l'épouse de ce 
frère. Céline mé devint plus chère , en ap- 
prenant qu'eBe était sœur dii Cacique y Ib^ 
compagnie de ^a^ et de l'auh^e m'hélait si 
agréable , que je ne m'apperçùs ^oînt qu'il 
était jour avant qu'ils me quittassent. 
Après leur départ , j^ai passé le teste du 
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tems destiné au repos , à m'entretenîr avec 
toi. C'est tout mon bien, c'est toute ma joie : 
c'est à toi seul , chère âme de mes pensées, 
que je développe mon cœur ; tu seras à 
jamais le seul dépositaire de mes secrets ,# 
de ma tendresse et de mes seatimens. 



LETTRE XIV. 

A AzA : Sa honfc en public. 

^ I je ne continuais , mon cher A^a , à 
prendre sur mon sommeil le tems que je 
te donne , je ne jouirais plus de ces momens 
délicieux où je n*existe que pour toi. On 
m'a fait reprendre mes habits de vierge , 
et Ton m'oblige de rester tout le jour dans 
une chambre remplie d'une foule de monde 
qui se change et se renouvelle à tout mo- 
ment, sans presque diminuer. Cette dissi- 
pation involontaire m'arrache souvent mal- 
gré moi à mes tendres pensées j mais , si je 
perds pour quelques instans , cette attention 
vive qui unit sans ces^e mon âme à la tienne, 
je te retrouve tpientôt dans les comparaisons 
avantageuses que je fais de toi avec tout ce 
qui m'environne. Dans les différentes con- 
trées que j'ai parcourues , je n'ai point vu 
de sauvages si orgueilleusement familiers 
que ceux-ci. Les femmes surtout me pa- 
raissent avoir une bonté méprisable qui ré- 
volte l'humanité, et qui m'inspirerait peut- 
être autant de mépris pour elles , qu'elles 

en 
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en témoignent pour les autres , si je les 
connaissais mieux. Une d'entr'elles m*occa-» 
sionna hier un aflront qui m'afflige encore 
aujourd'hui. Dans le tems que rassemblée 
était la plus nombreuse , elle avait déjà parlé 
à plusieurs personnes sans m'appercevoir : 
soit que le hasard, ou que quelqu'un m'ait 
fait remarquer , elle fit un éclat de rire, en 
jetant les yeux sur moi , quitta précipitan^- 
ment sa place , vint à moi , me fit lever ; et , 
après m' avoir tournée et retournée autant 
de fois que sa vivacité le lui suggéra j après 
çivoir touché tous les morceaux de mon 
habit avec une atte^ntion scrupuleuse , elle fit 
sigae à un jeune homme de s'approcher ^ 
et recommença avec lui TexameH de ma 
figure. 

Quoique je répugnasse à la l|berté que 
Tua et l'autre se donnaient , la, richesse def 
habits de la femme me la faisant prendra 
pour une Pallasj et la magnificence de ceuaç 
du jeune homme tout couvert de plaques 
d'or, pour \xnAnqui(i)y je n'osais ni'opposer 



(i) Prince du sang : il fallait une permission de 
l'Inca pour porter de For sar les habits, et il ne le 
permetiait qu'aux princes du sang rojaV 
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à leur volonté j mais ce sauvage téméraire / 
enhardi par la familiarité de la Pallas , et 
peut-être par ma retenue , ayant eu Taudace 
de porter la main sur ma gorge , je le re- 
poussai avec une surprise et une indigna- 
tion qui lui firent connaître que j'étais mieux 
instruite que lui des lois de Thonnèteté. Au 
cri que je fis , Déterville accourut : il n'eut 
pas plutôt dit quelques paroles au jeuae 
sauvage , que celui-ci , s*appuyant d'une 
main sur son épaule , fît des ris si violens , 
que sa figure en était contrefaite. Le Ca- 
cique s'en débarrassa , et lui dit , en rou- 
gissant y des mots d'un ton si froid, que la 
gaîté du jeune honune s'évanouit ; et, n'ayant 
apparemment plus rien à répondre , il s'é- 
loigna sans répliquer, et ne revint plus. 
O mon cher Aza ! que les mœurs de ces pays 
me rendent respectables celles des enfans du 
toleil ! Que la témérité du jeune Anqui rap- 
pelle chèrement à mon souvenir ton tendre 
respect , ta sage retenue , et les charmes de 
l'honnêteté qui régnaient dans nos entre- 
tiens. ! Je l'ai senti au premier moment de ta 
vue , chère âme de ma vie , et l'éprouverai 
tant que j'existerai. Toi seul réunis toutes les 
perfections que la nature a répandues sé^ 
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parement sur les humains y comme elle a 
rassemblé dans mon cœur tous les sentie 

mens de tendresse et d'admiration, qui m'atr 
tachent à toi jusqu'à la mort» 
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LETTRE XV. 

A Aeâ t Caracières de Délerville, de sa sœur 
Céline et de leur mère. Frësens qui lui sont faits. 

, JT L u S je vois le Cacique et sa sœur , mon 
cher Aza, plus j^ai de peine à me persuader 
qu'ils soient dp cette nation : eux seuls con- 
naissent et respectent la vertu. Lés manières 
simples , la bonté naïve , la modeste gaité 
de Céline , feraient volontiers penser qu'elle 
à étë élevée parmi nos vierges. La douceur 
honnête, le tendre sérieux <le son frère per- 
suaderaient facilement qu'il est né du sang 
des Incas. L'un et l'autre me traitent avec 
autant d'humanité que nous en exercerions 
à leur égard, si des malheurs les eussent 
conduits parmi nous. 

Je ne doute même plus que le Cacique ne 
soit ton tributaire. Il n'entre jamais dans ma 

. chambre , sans m'offrir un présent de quel- 
ques-unes des choses merveilleuses dont cette 
contrée abonde (i) : tantôt ce sont des mor- 



(i) Les Caciques et les Curacas «Staîenf obligés de 
fournir les habits et l'entretien de PInca et de la reine. 
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ceaux de la machine qui double les ob- 
jets , renfermés daqs de petits coffres d*unè 
matière admirable. Une autrefois., ce sont 
des pierres légères et d'un éclat surprenant , 
dont on orne ici presque toutes les parties 
du corps : on en passe aux oreilles , on en 
met sur Testomac , au cou , sur la chaus- 
sure ; et cela est très-agréable à voir. Mais 
ce que je trouve de plus amusant \ ce sont 
de petits outils d'un métal fort dur , et d'une 
commodité singulière : les uns servent à 
composer des ouvrages que Céline m'ap- 
prend à faire ; d'autres d'une forme tran- 
chante servent à diviser toutes sortes d'é*- 
toffes dont on fait tant de morceaux que 
l'on veut , sans effort et d'une manière fort 
divertissante. J'ai une infinité d'autres ra- 
retés plus extraordinaires encore ; mais , 
n'étant point à notre usage , je ne trouve 
dans notre langue aucuns* termes qui puissent 
t'en donner l'idée. Je te garde soigneuse- 
ment tous ces dons , mon cher Aza : outre 
le plaisir que j'aurai de la surprise , lors- 



Ik DQ se présentaient jamais devant l'un et Pautre, 
sans leur offrir un tribut des curiosités que produisait 
la province où ils commandaient. 
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que tu les verras , c'est qu'assurément ils 
sont à toi» Si le Cacique n'était pas soumis 
à ton obéissance , me paierait-il un tribut 
qu'il sait n'être dû qu'à ton rang suprême ? 
Les respects qu'il m'a toujours rendus^ m'ont 
fait penser que ma naissance lui était con« 
nue. Les présens dont il m'honore me per*^ 
suadent y sans aucun doute , qu'il n'ignore 
pas que je dois être ton épouse , puisqu'il 
me traite d'avance en Mama^Oëlla (i). 
Cette conviction nie rassure et caltne une 
partie de mes inquiétudes : je comprends 
qu'il ne me manque que la liberté de m' ex- 
primer^ pour savoir du Cacique les raisons 
qui l'engagent à me retenir chez lui , et 
pour le déterminer à me remettre en ton pour- 
voir 5 mais jusque-là j'aurai encore bien des 
peines à souffrir. Il s'en faut beaucoup que 
i'humeqr de Madc^me ( c'est le nom de la 
mère de Déterville ) soit aussi aimable 
que celle de sesenfans. Loin dç me traiter 
avec autant de bonté , elle me marque , en 
foutes occasions , une froideur et un dédain 
qui me mortifient ,. sans que je puisse en 



(i) C'est le nom que prçyaiçqt Içs reiqes ep mo»' 
ifint sur le Irône, 
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découvrir la cause ; et y par une opposition 
de seotimens que je comprends encore 
moins , elle exigé , que je sois continuelle- 
ment avec elle. 

C'est pour moi une gêne insupportable : 
la contrainte règne partout où elle est. Ce 
n'est qu'à la dérobée que Céline et son frère 
me font des signes d'amitié. £ux-mêmes 
n'osent se parler librement devant elle : 
aussi continuent-ils à passer une partie des 
nuits dans ma chambre ; c'est le seul tems 
où nous jouissons en paix du plaisir de nous 
voir, et, quoique i je «ne participe guère à 
leurs entretiens , leur présence m'est tou- 
jours agréable. Il ne tient pas aux. soins de 
l'un et de l'autre que je ne sois heureuse. 
Hélas ! mon cher Aza, ils ignorent que je 
ne puis l'être loin de toi ; et que je ne croîs 
vivre qu^autant que ton souvenir et ma ten- 
dresse m'occupent toute entière. 



L E T T RE XVI. 

[A - AzA : Elle regrette de u avoir presque plus de 
Quipos. Elle commence à apprendre à lire : elk 
voit jouer une tragédie française. 

X L me re^ si peu de Quipos , mon cher 
Aza , qu'à peine j'ose en faire usage. Quand 
je veux les nouer , la crainte de lès voir 
finir m'arrête , comme si, en les épargnant, 
je pouvais les multiplier. Je vais perdre le 
plaisir de mon âme , le soutien de ma Tie : 
rien ne soulagera le poids de ton absence j 
j'en serai accablée. Je goûtais une volupté 
délicate à conserver le souvenir des plus 
secrets mouvemens de mon cœur pour t'en 
ofirir l'hommage. Je voulais conserver la 
mémoire des principaux usages de cette 
nation singulière , pour amuser ton loisir 
dans des jours plus heureux. Hélas! il me 
reste bieii peu d'espérance de pouvoir exé- 
cuter mes projets. Si je trouve à présent tant 
de difficultés à mettre de l'ordre dans mes 
idées , comment pourrai-je , dans la suite , 
me les rappeler sans un secours étranger? 
On m'en offre un , il est vrai 3 mais 
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l'exécution en est si difficile , que je la crois 
impossible. 

Le Cacique m*a amené un sauvage de 
cette contrée , qui vient tous les jours me 
d4:)nner des leçons de sa langue et de la 
méthode dpnt on se sert ici pour donner 
une sorte d'existence aux pensées. Cela se 
fait en traçant avec une plume de petites 
figures que l'on appelle lettres , sur une ma- 
tière . blanche et miiice que Ton nomme 
papier : ces figures ont des noms 5 ces noms 
mêlés eûsembl^ représetitent les sons des 
parolçs ; mais ces noms et ces sons me pa- 
raissent si peu distincts les uns des autres , 
que , si je réussis un jour à les entendre , je 
suis bien assurée que ce ne sera pas sans 
beaucoup de peine. Ce pauvre sauvage 
s'en donne d'incroyables pour m'ins|:ruire j 
je m'en donne bien davantage pour ap- 
prendre : cependant je fais si peu de pro-* 
grès , que je renoncerais à l'entreprise , si 
je savais qu'une autre voie pût m'éclaircir 
de ton sort et du mien. Il n'en est point, 
mon cher Aza! Aussi ne trouverai-je plus 
de plaisir que dans cette nouvelle et singu- 
lière étude. Je voudrais vivre seule , afin 
de m'y livrer sans relâche ; et la nécessité 
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que Ton m'impose d'être toujours dans la 
chambre de Madame , me Revient un sup-* 
plice. Dans les commencemens , en exci- 
tant la curiosité des autres, j'amusais la 
mienne j mais , quand on ne peut faire 
usage que des yeux , ils sont bientôt satis- 
faits» Toutes les femmes se peignent le vi- 
sage de la même couleur : elles ont toujours 
les mêmes/ manières 3 et je crois qu'elles 
disent toujours les mêmes choses. Les appa- 
rences sont plus variëes dans les hommes. 
Quelques-uns ont Pair dç penser 3 mais en 
général, je soupçonne cette nation de n'être 
point telle qu'elle paraît : l'afîectation me 
semble son caractère dominant. Si les dé- 
monstrations de zèle et d'empressement 
dont on décore ici les moindres devoirs 
de la société , étaient naturelles , il faudrait , 
mon cher Aza, que ces peuples eussent 
dans le cœur plu$ de bonté , plus d'huma- 
nité que les nôtres : cela se peut-il penser? 
S'ils avaient autant de sérénité dans 
l'âme que sur le visage j si le penchant à 
la joie que je remarque dans toutes leurs 
actions, était sincère, choisiraient-ils pour 
leurs amusemens des spectacles tels quct celui 
que l'on m'a fait voir ? 
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On m'a conduite dans un endroit où Ton 
représente , à peu près comme dans ton 
palais y les actions des hommes qui ne sont 
plus (1) , avep cette diflférence que , si nous 
ne rappelons que la mémoire des plus sages 
et des plus vertueux , je crois qu'ici on ne 
célèbre que les insensés et les méchans. Ceux 
qui les représentent , crient et s'agitent 
comme des furieux : j'en ai vu un pousser 
sa rage jusqu'à se tuer lui«même. De belles 
femmes, qu'apparemment w persécutent, 
pleurent sans cesse , et font des gestes de 
désespoir , qui n'ont pas besoin des paroles 
dont ils sont accompagnés , pour faire con- 
naître l'excès de leur douleur. Pourrait-on 
croire , mon cher Aza , qu'un peuple entier , 
dont les dehors sont si humains , se plaise 
à la représentation des malheurs ou des 
crimes qui ont autrefois avili ou accablé 
leurs semblables ? 

Mais peut-être a-t-on besoin ici* de l'hofr- 
reur du vice pour conduire à la vertu. 



I» 



(x) Les Tncas faisaient représenler des espèces de 
comédies dont les sujels étaient tires dçs meilleures 
actions do leurs prédécesseurs. 
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Cette pensëe me vient saris la chercher • si 
elle ët£dt juste , que je plaindrais cette na- 
tion ! La nôtre , plus favorisée de la nature , 
chérit le bien par ses propres attraits j il 
ne nous faut que des modèles de vertu pour 
devenir vertueux , comme il ne faut que 
f aimer pour devenir aimable. 



f 



LETTRE X V' I I. 

A A z a: Descriplîon d'un opéra. Kéflexions sur I^ 

parole y la musique etc. 

O E ne sais plus que penser du génie de 
cette nation , mon cher Aza, Il parcourt 
les extrêmes avec tant de rapidité , qu'il 
faudrait être plus habile qqe je ne le suis , 
pour asseoir un jugement sur son caractère* 
On m'a fait voir un spectacle totalement 
opposé au premier. Celuirlà , cruel , ef- 
frayant, révolte la raison et humilie l'hu- 
manité : celui-ci , amusant , agréable, imite 
h. nature et fait honneur ^u bon sens. Il es 
composé d'up bien plus grand nombre 
d'hommes que le premier. On y représenta 
aussi quelques actions de la vie humaine ^ 
mais soit que l'on exprime la peine ou let 
plaisir , la joie ou la tristesse , c'est tou- 
jours par des chants et des danses. IJ^ut ^^ 
mon cher Aza , que l'intelligence d JWbna^ 
soit universçUe 3 car il ne m'a pas été plus| 
difficile de m'aflFecter des différentes pas-^ 
^ons que Ton a représentées ; que si elles 
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eussent été exprimées dans notre langue ^ 
et cela me paraît bien naturel. Le langage 
humain est sans doute de l'invention des 
hommes , puisqu'il diffère suivant les dif- 
férentes nations. La nature , plus puissante 
et plus attentive aux besoins et aux plaisirs 
de ses créatures , leur a donné des moyens 
généraux de les exprimer , qui sont fort 
bien imités par les chants que j'ai enteA* 
dus. S'il est vrai que des sons aigus expri- 
ment mieux le besoin de secours dans une 
crainte violente , ou dans une douleur 
vive y que des paroles entendues dans une 
partie du monde , et qui n'ont aucune 
signification dans l'autre , il n'est pas moins 
certain que de tendres gémissemens frappent 
nos cœurs d'une compassion bien plus ef- 
ficace , que dés mots dont l'arrangement 
bizarre fait souvent un effet contraire. Les 
sons vifs et légers ne portent-ils pas inévi- 
tablement dans notre âme le plaisir gai ^ 
que le récit d'une histoire divertissante , 
ou dÊk plaisanterie adroite n'y fait jamais 
naître qu'imparfaitement ? Est-il dans au- 
cune langue des expressions qui puissent 
communiquer le plaisir ingénu avec autant 
de succès que font les jeux naïfs des animaux? 
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Il semble que les danses veulent les imiter j 
du moins inspirent-elles à peu près le même . 
sentiment. Enfin ^ mon cher Aza , dans ce 
spectacle tout est conforme à la nature et à 
rhumanité. Eh ! quel bien peut-on faire aux 
hommes, qui égale celui de leur inspirer de 
la joie ? J'en ressentis moi-même , €t j'en 
emportais presque malgré moi , quand elle 
fut troublée par un accident qui arriva à 
Célinfe. En sortant, nous nous étions un peu 
écartées de la foiile, et nous nous soutenions 
Pune et l'autre de crainte de tomber. Dé- 
terville était quelques pas devant nous avec 
sa belle-sœur qu'il conduisait , lorsqu'un 
jeune sauvage ,. d'une figure aimable , aborda 
Céline , lui dit quelques mots fort bas , lui 
laissa un morceau de papier qu'à peine elle 
eut la force d« recevoir, et s'éloigna. , 

Céline, qui s'était effrayée à son abord 
jusqu'à me faire partager le tremblement qu| 
la saisit , tourna la tête languissamment vers 
lui y lorsqu'il nous quitta. Elle me parut si 
faible , que , la croyant attaquée d'un mal 
subit, j'allais appeler Déterville pour la se* 
courir 3 mais elle m'arrêta et m'imposa si-^ 
lence en me mettant un de ses doigta sur la 
bouche; j'aimai xûxtxa^ garder mon inquiétude 
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que de lui désobéir. Le même soir , quand le 
fcère et la sœur se furent rendus dans ma 
chambre , Céline mo^tra au Cacique le pa- 
pier qu'elle avait reçu ; sur le peu que je de* 
vinai de leur entretien , j'aurais pensé qu'elle 
aimait le jeune homme qui le lui avait donné , 
s'il était possible que l'on s'effrayât de la pré- 
sence de ce qu'on aime. Je pourrais encore , 
mon cher Aza, te faire part de beaucoup 
d'autres remarques que j'ai faites 5 ^mai$ 
hélas ! je vois la fin de mes cordons , j'en 
touche les derniers nœuds j ces nœuds ^ qui 
me semblaient être une chaîne de commu- 
nication de mon cœur au tien , ne sont déjà 
plus que les tristes objets de mes regrets. 
L'illusion me quitte , l'affreuse vérité prend 
sa place , mes pensées errantes , égarées dans 
le vide immense de l'absence, s'anéantiront 
désormais avec la même rapidité que le tems. 
Cher Aza, il me semble que l'on nous sépare 
encore une fois , que l'on m'arrache de 
nouveau^ ton amour. Je .te perds , je te 
quitte , je ne te verrai plus. Aza ! cher es- 
poir de mon cœur , que nous allons être 
éloignés Tua de l'autre. 



LETTREXVI II. 

A Az A i Elle commence à écrire ses observations.^ 

VjOMBIkn de tems efface de ma vîe ; 
mon cher Aza ! Le soleil a fait la moitié 
de son cours depuis la dernière foià que j'ai 
jpui du bonheur .artificiel que je me faisais 
en croyant m*entretenir avec toî. Que cette 
double absence m'a paru longue î Quel cou- 
rage ne m'a-t-il pas fallu pour la suppor- 
ter ! Je ne vivais que dans l'avenir , le pré- 
sent ne me paraissait plus digne d'être 
compté ! Toutes mes pensées n'étaient que 
des désirs 3 toutes mes réflexions que des 
projets } tous mes sentimens que des es- 
pérances. A peine puîs-je encore former ces 
figures , que je ine hâte d'en faire les in- 
terprètes de ma tendresse. Je me sens ra- 
nimer par cette tendre occupation. Rendue 
à moi-même , je crois recommencer à vi- 
vre. A^a , que tu m'es cher ! que j'ai de 
)oie à te le dit-e , à le peindre , à donner 
à ce sentiment toutes les sortes d'existences 
qu'il peut avoir! Je voudrais lé tracer sur 

le plus dur métal , sur les mnrs de jna 

a 
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chambre, sur mes habits, sur tout ce qui 
m'environnd , et Texprimer dans toutes les 
langues. Hëlas ! que la connaissance de celle 
dont je mè sers à présent , m'a été funeste ! 
que Tespérance qui m'a portée à m*en ins- 
truire , était trompeuse ! à mesure que j'en 
ai acquis Tintelligence , un nouvel univers 
s*e6t ofiFert à mes yeux. Les objets ont pris 
une autre forme, chaque éclair cassement 
ïn'a découvert un nouveau malheur. Mon 
esprit , mon cœur , mes yeux , tout m'a 
séduit; le soleil même m'a trompée. Il éclaire 
le monde entier dont ton empire n'occupe 
qu'une portion , ainsi que bien xl'autres 
royaumes qui le composent. Ne croie pas , 
jiwn cher Aza, que Ton m'ait abusée sur 
ces faits incroyables j pu ne me les a que 
trop prowvés. Loin d'être parmi des peu- 
ples, soumis à ton obéissance , je suis non- 
seulement soys une domination éti:angèçe ^ 
^a,is 6Î éloignée de ton empire , que notre 
nation y,, serait encore ignorée , si la cupi- 
dité. 4es Espagnols ne. leur avait fait sur*- 
xaçntev ^és dangers a£freux pour pénétrer 
jusqu'à çouS;, L'amour ne fera-t-il pas ce 
,que, la soif des richesses a pu faire ? si tu 
jm!aûnes^slUi me désires^ si tu penses encoxt 
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à la malheureuse Zilia , je dois tout at- 
tendre de ta tendresse ou de ta gënërosité. 
Que Ton m'enseigne les chemins qui peu- 
vent me conduire jusqu^à toi j les périls à 
surmonter , les fatigues à suppoitw ^ seront 
des plaisirs pour mon cœur. 



H 3. 



\ 



LE t T R E XIX. 

'A AzA : Elle ^cril la suite de ses découvertes; 
«lie est enfermëe avec Gëline dans un couvent 

tl E suis encore si peu habile dans l'art 
décrire , mon cher Aza. , qu'il me faut ua 
tems infini pour former très-peu de lignes. 
Il arrive souvent qu'après avoir beaucoup 
écrit 9 je ne puis deviner moi'-mème ce que 
l'ai cru exprimer. Cet: embarras brouille 
mes idées, me fait oublier ce que j'avais 
rappelé avec peine à mon souvenir j je re- 
commence y je ne fais pas mieux , et ce- 
pendant je continue. J'y trouverais plus de 
facilité ^ % je n'avais à te peindre que les 
ej^Lpressions de ma tendresse i la vivacité de 
lues sentimens applanirait toutes les dijBEi-* 
cultes. Mais je voudrais aussi te rendre 
compte de tout ce qui s'est passé pendant 
l'intervalle de-mon silence. Je voudrais que 
tu n'ignorasses a^une de .^es actions ; 
néanmoins elles sont depuis long-tems si 
peu intéressantes , et si uniformes ^ qu'il 
me serait impossible de les distinguer les 
unes des autres. 



•' 



'> 



j 



LETTRES D*UNE PiRUVIENNE. 117 

. Le print^îpal événement de ma vie a été 
le départ de Dëterville. Depuis un espace 
de tems que l'on nomme six moi», il: est 
allé faire la guerre pour les intérêts de son 
souverain. Lorsqu'il partit , j'ignorais encore 
l'usage de sa langue ; cependant à la vive 
douleur qu'il fit paraître en se séparant de 
^a sœur et de moi , je compris que nous le 
perdions pour long-tems. J'en versai biem 
des larmes 3 mille craintes remplirent moa 
cœur, que les bontés de Céline ne purent 
effacer. Je perdais en lui la plus solide 
espérance de te reVoir. A qui pourrais-je 
,avoir récours , s'il m'arrivait de nouveaux 
malheurs ? Je n'étais entendue de personne. 
Je ne tarderai pas à ressentir les effets 
.de cette absence. Madame , tlont je n'avais 
que trop deviné le dédain , et qui ne m'a- 
vait tant retenue dans sa chambre , que par 
je ne sais quelle vanité qu'elle tirait , dit-on, 
dé ma naissance et du pouvoir qu'elle a sur 
moi , me fit enferiçer avec Céline dans une 
maison de vierges, où nous sommes encore. 
La vie que nous menons ici est si uniforme 
qu'elle ne peut produire que des événemens 
très-peu intéressans» 
Cette retraite ne me déplairait pas y si , 
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au moment où je suis en ëtat de tout en^ 
tendre, elle ne me privait des instructions 
dont j'ai besoin sur le dessein que je forme 
d'aller te rejoindre. Les vierges qui Phabi* 
tent , sont d'une ignorance si profonde , 

a 

qu'elles ne peuvent satisfaire à mes moin* 
dres curiosités. Le culte qu'elles rendent à 
la divinîtë du pays , exige qu'elles renoki- 
cent à tous ses bienfaits, aux connaissan-i- 
ces de l'esprit , aux sentiment du cœur , et 
}e crois même à la raison ; du moibs leurs 
discours le font-ils penser. Enfermées comme 
les nôtres , elles ont un avantage que l'on 
n'a pas dans les temples du soleil 3 ici , les 
murs ouverts en quelques endroits , et seu- 
lement fermés par des morceaux de fer croi- 
ses assez près l'un de l'autre , pour empê- 
cher de sortir , laissent la liberté de voir et 
d'entretenir les gens du dehors : c^st ce 
qu'on appelle des parloirs. C'est à la faveur 
de cette conlmodité, que je continue à pren- 
dre des leçons d'écriture| Je ne parlé qu*au ^ 
maître qui me les donne j son ignorance à • 
tous autres égards qu'à celui de sou art , ne 
peut me tirer de la mienne. Céline ne me 
paraît pas mieux instruite 3 je remarque dans 
Jës réponses qu'elle fait à mes questions , un 
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certain embarr&a qui ne peut partir que 
d'une dissimulation mal - adroite ou d^une 
ignoranee honteuse.^ Quoiqu'il ea soit, son 
^DtreUen est Iqu^ûuis borné, autiintérétd d^ 
son cœur et à ceux de sa famille. 
. , Le jeune français qui lui parla un ^our en 
Bortant du spectacle où Ton chante , est &an 
amant ^ comme j'avais cru ie deviner. Mais 
Mjbdame Déter ville y qui ^e veut pas les unir ^ 
lui défend de le voir; et,, pour l'en empêcher 
plus sÊrementy edle sie veut pas même qu'elle 
{>arle à qui que oe soit. Ce n'est pas que son 
choix soit indigne d'elle , c'est que cette mère 
glorieuée et dénaturée profite d'un usage bar- 
bare , étabji parmi les grands Seigrieurs du 
paya , pour obliger Céline à prendre l'habit 
dé Vierge , afin de rendre son fils aîrië plus 
riche. Par le même motif, elle a déjà bblig^ 
Détenîille à choisir un certain Ordre , 'dont 
il ne pourra plus sortir , dès qu'il aura pro»- 
nonce des paroles^ qiae l'on appelle' f^œux. 
Céline résiste de tout son pouvoir au sacrifice 
que l'on exige d'elle j son Courage est sou-? 
tenu par des lettres de son amant , que jp 
f èçois dé mon Maître à écrire ^ et que je lui 
rends ; cependant son chagrin apporte tant 
d'altération dans son caractère , que loin d'à- 
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voir pour moi les mêmes bontés qu'elle avait' ^ 
avant que je parlasse sa langue , elle répand 
sur notre commerce une amertume qui ai* 
grit mes peines. Confidente perpétuelle des 
siennes , je l'écoute sans ennui , je la plains 
sans e£fort , je la console avec amitié j et si 
ma tendresse , réveillée par la peinture de la 
sienne , me fait ehercher à soulager l'oppres- 
sion de mon cœur , en prononçant seulement 
ton nom , Timpatience et le mépris se pei- 
gnent sur son visage ; elle me conteste ton es- 
prit , tes vertus , et jusqu'à ton amour. Ma 
China même (je ne lui sais point d'autre 
nom ; celui-là a paru plaisant , on le lui a 
laissé ) 3 ma China , qui semblait m'aimer y 
qui m'obéit en toute autre occasion , se 
donne la hardiesse de m'exhorter à ue plus 
penser à toi , ou , si je lui impose silence ^ elle 
sort : Céline arrive , il faut renfermcyp mon 
chagrin. Cette contrainte tyrannique met le 
comble à mes maux. Il ne me reste que la 
seule et pénible satisfaction de couvrir ce pa- 
pier des expressions de ma tendresse^ puis- 
qu'il est le seul témoin docile des sentimens 
de mon cœur. Hélas ! je prends peut-être des 
peines inutiles , peut-être ne sauras-tu jamais 
que je ]a'ai vécu que pour toi. Cette jborriblp 
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pensée afiPaiblit mon courage , sans rompre 
le dessein que j'ai de continuer à l'écrire. Je 
conserve mon illusion pour te conserver ma 
vie , j'écarte la raison barbare qui voudrait 
m'éclairer : si je n'espérais te revoir j je péri- 
rais 9 mon cher Aza , j'en suis certaine 5 sans 
toi la vie m'est un supplice. 



LETTRE XX. 

A A z ▲ : Remarques sur les usages des ïrançais. 

J usQu'ici , mon cher Aza, tonte occu- 
pée des peines démon cœur y je ne fai point 
parlé de celles de mon esprit j cependant elles 
ne sont guère moins cruelles. J'en éprouve 
une d'un genre inconnu parmi nous , causée 
par les usages généraux de Oette Nation , si 
différens des nôtres , qu'à moins de t'en don- 
ner quelques idées , tu ne pourrais compatir 
à mon inquiétude. Le gouvernement de cet 
Empire , entièrement opposé à celui du tien , 
ne peut manquer d'être défectueux. Au lieu 
que le Capa-Inca est obligé de pourvoir à la 
subsistance de ses Peuples, en Europe les 
Souverains ne tirent la leur que des travaux 
de leurs sujets : aussi les crimes et les malheurs 
viennent-ils presque tous des besoins mal sa- 
tisfaits. Le malheur des Nobles , en général , 
naît des difficultés qu'ils trouvent à concilier 
leur magnificence apparente avec leur mi- 
sère réelle. 

Le commun des hommes ne soutient son 
état, que par ce qu'on appelle commerce / 
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Ou industrie ; la mauvaise foi est le moindre 
des drimes qui en résultent. Une partie du 
Peuple est obligée , pour vivre, de s'en 
rapporter à Thumanité des autres ; les eflFets 
en sont si bornés > qu'à peine ces malheureux 
ont-^ils suffisamment de quoi s'empêcher de 
mourir^ 

Sans avoir deTor, il est impossible d'ac- 
quérir une portion de cette terre que la na- 
ture a donnée à tous les hommes. Saris pos- 
séder ce qu'on appelle du bien , il est im- ^ 
possible d'avoir de l'or j et par une incon- 
séquence qui blesse les lumières naturelles , 
et qui impatiente la raison, cette nation or- 
gueilleuse , suivant les lois d'un faux hon- 
neur qu'elle a inventé , attache de la honte 
à recevoir de tout autre que du souverain , 
ce qui est nécessaire au soutien de sa vie 
et de son état : i^e* souverain répand ses 
libéralités sur un si petit nombre de ses 
sujets , en comparaison de la quantité des 
malheureux , qu'il y aurait autant de folie 
à prétendre y avoir part , que d^ignominie 
à se délivrer , par la mort, de Timpossibiliié 
de vivre sans honte* La connaissance de ces 
tristes vérité» n'excita d'abord dans mon cœur 
que de la pitié pour les misérables , et dp 



L. 



Ï24 LETTRES D'UNE PÉRUVIENNE.' 

riodîgnation contre les lois. Mais hélas! 
que la manière méprisante dont j'entendis 
parler de ceux qui ne sont pas riches , me 
fit faire de cruelles réflexions sur moi-même! 
Je n'ai ni or , tii terres , ni industrie ; fe fais 
nécessairement partie des citoyens de cette 
Tille. O ciel! dans quelle classe dois-)e me 
ranger ? Quoique tout sentiment de honte , 
qui ne vient pas d*une faute commise , me 
soit étranger ; quoique je sente combien il 
est insensé d'en recevoir par des causes in- 
dépendantes de mon pouvoir ou de ma vo- 
lonté , je ne puis me défendre de souffrir 
de l'idée que les autres ont de moi : cette 
peine me serait insupportable , si je n'espë- 
rais qu*un jour ta générosité me mettra en 
état de récompenser ceux qui m'humilient, 
malgré moi, par des bienfaits dont je me 
croyais honorée. Ce n'est pas que Céline 
ne mette tout en œuvre pour calmer mes 
inquiétudes à cet égard 3 mais ce que je 
vois , ce que j'apprends des gens de ce 
pays , me donne , en général , de la défiance 
de leurs paroles; leurs vertus , mon cher Aza, 
n'ont pas plus de réalité que leurs richesses. 
Les meubles que je croyais d'or , n'en ont 
que la superficie , leur véritable substance 
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fst de boisj de même , ce qu'ils appellent 
politesse^ cache légèrement leurs défauts 
sous les dehors de la vertu 5 mais avec un 
peu d'attention , on en découvre aussi aisé- 
ment l'artifice, que celui de leurs fausses 
riehesses. 

. Je dois une partie de ces connaissances 
aune sorte d'écriture que Ton appelle livres; 
quoique je trouve encore beaucoup de dif- 
ficultés à comprendre ce qu'ils contiennent , 
ils me sont fort utiles , j'en tire des notions , 
Céline m'explique ce qu'elle en sait , et j'en 
compose des idées que je crois justes. Quel- 
ques-uns de ces livres apprennent ce que 
les hommes ont fait , et d'autres ce qu'ils 
ont pensé. Je ne puis t'ex primer , mon cher 
Aza, l'excellence du plaisir que je trouverais 
à les lire ^ si je les entendais mieux , ni le 
désir extrême que j'ai de connaître quelques- 
uns des hommes divins qui les composent. 
Je comprends qu'ils sont à l'âme ce que le 
soleil est à la terre , et que je trouverais avec 
eux toutes les lumières , tous les secours dont 
j'ai besoin : mais je ne vois nul espoir d'a- 
voir jamais cette satisfaction. Quoique Cé- 
line lise assez souvent , elle n'est pas assez 
instruite pour me satisfaire ) à peine avait- 
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elle pense que les livres fassent faits par 
des hommes , elle en ignore les noms , et 
même s'ils vivent encore. Je te porterai , 
mon cher Aza, tout ce que je pourrai amas* 
ser de ces merveilleux: ouvrais ; je te les 
expliquerai dans notre langue 3 je goûterai 
la suprême félicité de donner un plaisir 
nouveau k ce que j'aime# Hélas I le pour*^ 
râi-je jamais ? 
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A Az A : Sa première conTer^tion avec un religieux^ 

Otne manquerai plus de matière pour t'en- 
treténîr , mon cher Aza; on m*a fait parler à 
un Cusipata , queVoti nomme ici Reltgieuxi 
instruit de tout , il m^a promis de ne me rien 
laisser ignorer. Poli comme un grand sei- 
gneur , savant comme lin Ainuta ., il sait 
aussi parfaitement les usages du monde que 
les dogmes de sa religion. Son entretien , 
plus utile qu'Hun livre , m'a, donné une satis- 
faction que je n'avais pas goûtée depuis que 
mes malheurs m'ont séparée de toi. B venait 
pour m'insbùi^re de la religion de France , 
et to'eihortêr à l'embrasser. t)é la façoti dont 
il m'a parle des vertus qu'elle prescrit , elles 
sont tirées *de la loi naturelle . et en vérité 

- r •- 

aussi pures que les nôtres j mais je n*ai pas 
'esprit aesëÉ subtil pôtir appercevoir le rap- 
port que devraient avoir avôc;^fe le^îhteurs 
et les usagés de la nation , j^y' trouve au con- 
traire une inconséquence si remarquable f 
qoe Tna raison rcfose absolum e nt ^ -^'y 
prêter. . 
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A regard de l'origine et des principes de 
cette religion y ils ne m'ont pas paru plus in- 
croyables que l'histoire de Mancocapac^ et 
du marais Tisicaca (i) 5 la morale en est si 
belle , que j'aurais écoute le Cusipata avec 
plus de complaisance , s'il n'eût parlé avec 
mépris du culte sacré que nous rendons an 
soleil y toute partialité détruit la confiance. 
J'aurais pu appliquer à ses raisonnemens 
ce qu'il opposait aux miens j mais si les lois 
de l'humanité défendent de frapper son 
semblable , parce que c'est lui faire un mal y 
à plus forte raison ne doit-on pas blesser son 
âme par le mépri^ de ses opinions. Je me 
contentai de lui expliquer mes sentimess 
sans contrarier les siens. D'ailleurs /un in- 
térêt plus cher me pressait de changer le 
sujet de notre eqtretîen : je l'interrompis , 
dès qu'il me fut possible, pour faire des 
questions sur l'éloignement de la ville de 
Paris à celle de Çuzco , et sur la possibiUté 
d'en faire le trajet. Le Cusipata y satisfît 
avec bonté , et quoiqu'il me dessinât la dis- 
tance de ces deux villes d'une façon déses- 
pérante, quoiqu'il me fit regarder comme 

(i) Voj^ei lliistoire d«3 Incas. . 

insurmontable 
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insurmontable la difficulté . d*en faire le 

royage,îl me suffit desavoir que la chose 

était possible pour affermir mon courage ,' 

et me donner la coofiftnce de communiquer 

mon dessein au bon religieux. Il en parut 

étonné • il s'effbrca de me détourner d'une 

tçlle entreprise avec des mots si doux , qu'il . 

m'attendrit moi-même sur les périls auxquels 

je m'exposerais : cependant ma résolution 

n'en fut point ébranlée , je priai le Cusipata 

avec les plus vives instances , de m'enseigner 

les moyens de retourner dans ma patrie. Il 

Be voulut entrer dans aucun détail , il mç 

dit seulement que Déterville , par sa haute 

naissance et par son mérite personnel , étant 

dans une grande considération , pourrait tout 

ce qu'il voudrait j et qu'ayant un "bncle tout 

puissant à la cour d'Espa^gne , il pouvait plu5 

aisément que personne , me procurer des 

nouvelles de nos malheureuses contrées. 

Pour achever de me déterminer à atten- 
dre son retour ( qu'il m'assura être pro- 
chain ) , il ajouta qu'après les obligations 
que j'avais à ce généreux ami , je ne pou-» 
vais avec honneur disposer de moi sans 
son consentement. J'en tombai d'accord , et 
J'écoutai avec plaisir TSloge quUl me fit de$ 
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rare« -qualités qui distinguent Déterville des 
persouiies de son rang. Le poids de la re- 
connaissance est bien léger , mon cher Aza, 
quand on ne le reçoit que des mains de la 
TertUk Le savant homme m'apprit aussi 
comment le hasard avait conduit leâ Espa- 
gnols jusqu'à ton malheureux empire , et 
que la soif de l'or était la seule cause de 
leur cruauté. Il m'expliqua ensuite de quelle 
façon le droit de la guerre m^araît fait to0i- 
her entre les mains de Détèrville par ua 
combat dont il était sorti victorieux y après 
avoir pris plusieurs vaisseaux aux Espa- 
gnols, entre lesquels était celui qui me por- 
tait, linfin, mon cher A^a, s'il a confirmé 
mes malheurs , il m*a du moins tiré de 
la cruelle obscurité où je vivais sur tant 
d'événemens funestes, et ce n'pst pas ua 
petit soulagement à mes peines^ f j 'atteads au 
reste h retour de Déterville : il est humain ^ 
noble , vertueux,, )e dois compter sur sa 
générosité- S*il me rend, à toi, quel bien- 
fait ! quelle joiQ ! quel bo;ah^ur ! 



? 



r 



L E T T K E XXII. 

I • 

Ji 

Â AzA : La visite du laoine eSarouche sa sim-*' 

plicitë. 

J'AVAIS compté, miopi cher Aza , me faire 
un ami du savant Cusipata ; mais unese-r 
conde visite qu'il vçi'o. faitç , a détruit la 
bonne opinipn que f^'avais pi:ise de lui da.ns 
la première : bref nous iavons déjà différé 
de sentiment. Si d'abord il m'avait paru 
doux et sincère, celte fois je n'ai trouvé 
que de la rudesse et de la fausseté dans tout 
ce qu'il m'a dit. L'esprit tranquille sur \e^ 
intérêts de ma tendresse , Je voulus satisfaire 
ttia xîuriQsité su|: les hon^mes uierveilleus 
qui.font des livres; je cpmmençfû par rp'in-»^ 
former du rang qu'ils tiennent dan^ I9 
monde , de la vénératipn que l'on a pour 
wxj tenfin des honneurs ou des triompher 
qu'on leur décerne pour t^nt de bienfiût^ 
qu'ils répandent dans la société* 

Je ne sais cç que le Cusipata trouva dç 
plaisant dans mes questions^, i^iais il ^oui'it 
^ chacune , et tfy répQ^dit qw par de* 
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discours si peu mesuras , qu*il ne me fut 
pas difficile de voir qu'il me trompait. En 
effet ^ devais - je croire que des personnes 
qui coanaisseat et peignent si bien les traits 
le$ plus fias de la vertu en eussent srouveot 
moins que d'autres Hommes ? Puis-je croire 
que rintérêt est le guide d'un travail plus 
qu'humain ; et que tant de peines ne sont 
récompensées que par des railleries , ou tout 
au plus par un peu d'argent? Puis-je me 
persuader que chez une nation si hautaine, 
ces hommes , sans contredit au-dessus des 
autres par la noblesse et l'utilité de leur 
travail , restent souvent sans récompense , 
et sont obligés , pour l'entretien de leur vie, 
de vendre leurs pensées , ainsi que le peu- 
ple vend pour subsister les plus viles pro- 
ductions de la terre. La tromperie , njon 
cher Azsiy ne me déplaît guère moins sous 
le tnasque transparent de la plaisanterie, 
que sous le voile épais de la séduction j 
telle du religieux m'indigna , et je ne daignai 
pas y répondre. Ne pouvant me satisfaire, 
je remis là conversation sur le projet de 
moti Voyage ; mais ; au lieu de m'en détour- 
ner avec la même douceur que la premièrt 
fois y il nd'opposa àes raisonnemeus si forts 
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et ai QonTaincans j que je nje trouvai que 
ma tendresse pour toi qui pût le$^ combattre j 
je ne balançai pas à lui en faire Paveu. 

D'abord il prit une mine gaie , et parais^ 
sant douter de la vërité de mes paroles y il 
ne me répondit que par des railleries , qui*, 
toutes insipides qu'elles étaient, ne laissèrent 
pas de m'oflfenser^ )e m'efforçai de le con- 
vaincre de la vérité ; mais à mesure que 
les expressions de rnon cœur en prouvaient 
les ^eatiniens y son visage et ses paroles 
devinrent sévères 5 il osa me dire que 
moa amour pour toi était incompatible 
avec la vertu y qu'il fallait renoncer à l'un 
ou à l'autre , enfin que je ne pou vais, tf aimer 
sans crime. 

A ces . paroles insensées , la plus vive 
colère s*empara de mon âme , j'oubliai la 
modération que je m'étais prescrite , \e l'ac- 
cablai de reproches , je lui appris ce que 
je pensais de la fausseté de ses paroles , je 
lui protestai mille fois de t' aimer toujours j 
ti , sans attendre ses excuses , je le quittai , 
et je courus m'enfermer dans ma chambre , 
où j'étais sûre qu'il ne pourrait me suivre. 
O mon cher Aza , que la raison de ce pays 
est bizarre ! Elle convient, en général , que 



l34 LETTRES d'une PiRUVIENNW 

la première des vertus est de faire dti bien , 
d'être fidèle à ses engagemens j elle défend 
en particulier de tenir ceux que le sentiment 
le plus pur a formas. Elle ordonne la te- 
condaissance et semble prescrire l'ingrati- 
tude. Je serais louable j si je te rétablissais 
sur le trône de tes pères; je suis criminellt, 
en tç conservant un bien plus précieux qiic 
tous les empires du monde. 

On m'approuverait si je récompensai* 
tes bienfaits par les trésors du Pérou. Dé- 
pourvue de tout , dépendante de tout , je 
ne possède que ma tendresse , on veut que 
je te la ravisse*, il faut être ingrate pour 
avoir de la vertu. Ah , mon cher Aza ! je 
les trahirais toutes , si je cessais un moment 
de f aimer. Fidelle à leurs lois , je le serai 
à mon amour 3 je ne vivrai que pour toi. 
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« 

A A z A : Déterville de refour après une longue 
absence lui déclare son amour eu français.* Elle 

commence à parler cette langue. 

• 

fj E crois, niQn cher Aza, qu'il n'y n 
que la j oie de te voir , qui pourrait l'em- 
porter su,r celle que m'a causé le retour 
de Dëterv iUe ; mais comme s'il ne m'était 
plus permis d'en goûter sans mélange , elle 
a été bientôt suivie d'une tristesse qui dure 
encore. Céline était hier matin dans m^ 
chambre , quand on vint mystérieusement 
rappeler j il n'y av.ait pas long-tems qu'elle 
m'avait quittée , lorsqu'elle m^e fit dire de 
me rendre au parloir 3 j'y courus* Quelle 
fut ma surprise d'y trouver son frère avec 
elle ! Je ne dissimiilai point le plaisir que 
j'eus de le voir j je lui dois de l'estime el de 
l'amitié. Ces sentimens sont presque des 
vertus : je les exprimai avcîo autant de 
vérité que je les sentais* 

Je voyais mon libérateur , le seul appui de 
mes espérances : j'allais parler sans con- 
trainte de toi , de ma tendresse , de mes 
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desseins , ma joie allait jusqu'au transport. 
Je ne parlais pas encore français, lorsque 
Déterville partit; combien de choses n'a- 
vaîs-je pas à lui apprendre ! Combien d'é- 
claircissemens à lui demander ! Combien de 
reconnaissance à lui témoigner ! Je voulais 
tout dire à la fois , je disais mal ., et cepen- 
dant je parlais beaucoup. Je m'apperçus 
pendant ce teros-là , que la tristesse qu'en 
entrant j'avais remarquée sur le, visage de 
Déterville , se dissipait et faisait place à la 
)oie : je m'en applaudissais , elle m'animait 
à l'exciter encore. Hélas ! devais-je craindre 
d'en donner trop à un ami à qui je dois tout, 
et de qui j'attends tout? Cependant ma sin- 
cérité le jeta dans une erreur qui me coûte 
à présent bien des larmes. 

Céline était sortie en même teins que j'é- 
tais entrée ; peut-être sa présence aurait-elle 
épargné une explication si cruelle. Déter- 
ville , attentif à mes paroles , paraissait se 
plaire à les entendre , sans songer à m'in- 
terrompre : je ne sais quel trouble me saisit , 
lorsque je voulus lui demander des instruc- 
tions sur mon voyc^e , et lui en expliquer 
le motif 3 mais les expressions me manquè- 
rent , je les cherchais ; il profita d'un moment 
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de silence , et mettant un genou en terre de- 
vant la grille à laquelle ses deux mains 
étaient attachées , il nie dit d'un^ voix émue : 
« A quel sentiment , divine Zilia , dois- je at- 
» tribuer le plaisir que je vois aussi naïve- 

> ment exprimé dans vos beaux yeux, que 

> dans vos discours ? Suis-je le plus heu- 

> reuxr des hommes , au moment même où 
^ ma sœur vient de me faire entendre que 
» j'étais le plus à plaindre ? Je ne sais , lui 

> répondis -je, quel chagrin Céline a pu 

> vous donner ; mais je suis bien assurée que 
» vou^ n'en recevrez jamais de ma part. 
y> Cependant , répliqua - 1 - il , elle m*a dit 
y> que je ne devais pas espérer d'être aimé 
» de vous. » 

^ Moi , m'écriai-je en l'interrompant 3 moi , 
3> je ne vous aime point ! Ah , Déter ville , 
» comment votre sœur peut-elle me noircir 

> d'un tel crime ! l'ingratitude me fait hor- 
5> reur 3 je me haïrais moi-même , si je 
» croyais pouvoir cesser de vous aimer. » 
Pendant que je prononçais ce peu de mots , 
il semblait , à l'avidité de ses regards , qu'il 
voulait lire dans mon âme. ' 

« Vous m'aimez, Zilia , me dit-il, vous 
^ m'aimez , et vous me le dites ! Je don- 
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» nerais ma vie pour entendre ce charmant 

> aveu ; je ne puis le croire , lors même que 

> je l'enleuds. Zilia , ma chère Zilia , e&t-il 
» bien vrai que vous m^aimez ?, Ne vous 

> trompez- vous pas vous-même? Votre Ion, 
)> vos yeux 9 mon cœur p tout me séduit. 
» Peut-être n'est-ce que pour me plonger 
» plus cruellement dans le désespoir dont 

> je sors. )> 

« Vous m'étonnez, reprîs-je; d'où naît 
» votre défiance ? depuis que je vous cour 
"» nais , si je n'ai pu me faire entendre par 
]> des paroles , toutes mes actions n'onf-elles 
» pas dû vous prouver cjue je vous aime ? 
» Non , répliqua-t-il , je ne puis encore me 
)» flatter : vous ne parlez pas assez bien le 
9 français pour détruire mes justes craintes; 
» vous ne cherchez point à me tromper , je 
» le sais; mais expliquezrmoi quel sens vous 
» attachez à ces. mots adorables, 7^ vou$ 
9 aime. Que mon sort soit décidé , que |^ 
y> meure à vos pieds de douleur ou de plaisir, t^ 
Ces mots, lui dis-je un peu intimidée 'par 
la vivacité avec laquelle il prononça ces, 
dernières paroles , « ces mots doivent , je 
» crois , vous faire entendre que vous m'êtes 
)> cher, que votre sort m'intéresse, que 
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» Painitië et la reconnaissance m'attachent 
» à vous j ces sentimens plaisent à mon 

> cœur , et doivent satisfaire le vôtre. » 

« Ah , Zilia ! me répondit-il , que vos ter* 
y> mes s'affaiblissent , que votre ton se re- 

> froidit! Céline m'aurait-elle dit la vérité ? 
i> N'est-ce point pour Aza que vjaus sentez 

> tout ce que vous dites ? Non , lui dis-je, ^ 
31 le sentiment que j'ai pour Aza , est tout 

» différent de ceux que j'ai pour vous , c'est 
» ce qiie vous appelez l'amour. Quelle peine 
» cela peùt-ii vous faire , ajoutai-je en le 
-» voyant pâlir , abandonner la grille, et . 
» .jeter au ciel des regards remplis de dou- 
3» leur? j'ai de l'amour pour Aza, parce 
» qu'il en a pour moi , et que nous devions 
y> être unis. Il n'y a là-dfedans nul rapport 
» avec vous. Les mêmes, s'écria-t-il , que 

> vous trouvez entre vops et lui, puisque 

> j'ai mille fois plus d'amour qu'il n'en res- 
3» «entit jamais. » 

« Comment cela se pourrait-il, repris- je? 
» Vous n'êtes point de ma nation j loin que 
» vous m'ayez choisie pour votre épouse , 

> le hasard seul nous a joints , et ce n'est 
» même que d'aujourd'hui que nous pou»- 
^ vons librement nous conununiquer nos 
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» idées. Par quelle raison auriez-vous pour 
:p moi les sentimens dont vous parlez ? > 

« En faut-il d'autres que vos charmes et 
i> mon caractère , me rëpliqua-t-il , pour 
)» m'attacher à vous jusqu'à la mort? Né 

> tendre , paresseux , ennemi de l'artifice , 
» les peines qu'il aurait fallu me donner 

^ > pour pénétrer* le cœur des femmes, et la 
» crainte de n'y pas trouver la franchise 

> que j^y désirais , ne m'ont laissé pour elles 
» qu'un goût vague ou passager 3 j'ai vécu 
}) sans passion jusqu'au moment où je vous 
» ai vue ; votre beauté me frappa , mais 
» son impression aurait peut-être été aussi 
» légère que celle de beaucoup d'autres , 
»..si la douceyr et la naïveté de votre ca- 
y> ractère ne m'avaient présenté l'objet que 
» mon imagination m'avait si souvent com- 
» posé. Vous savez, Ziha, si j'ai respecté 
» cet objet de mon adoration. Que ne m'en 
» a-t-il pas coûté pour résister aux ooca- 
y> sions séduisantes que m'offrait la familia- 
» rite d'une longue navigation? Combien 
» de fois votre innocence vous aurait-elle 
y> livrée à mes transports , si je les eusse 
» écoutés ? Mais , loin de vous offenser , 
)> j'ai poussé la discrétion jusqu'au silence; 
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> j'ai même exigé de ma sœur qu'elle ne vous. 

> parlerait pas de mon amour j je n'ai rien 
» voulu devoir qu'à vous-même. Ah y Zilia! 

> si vous n'êtes point touchée d'un respect 
}> si tendre , je vous fuirai y mais je lé sens^ 
^ ma mort sera le prix du sacrifice. » 

« Votre mort ! m'écriai-je , pénétrée de la 
i> douleur sincère dont je le voyais accablé, 

> hélas ! quel sacrifice ! je ne sais si celui 

> de ma vie ne me serait pas moiûs afireux. » 
« Eh bien ! Zilia, me dit-il, si ma vie 

V vous est chère, ordonnez donc que je vive. 

> Que faut-il faire , lui dis-je ? M'almer , 
y> répondit-il, comme vous aimiez Azà. Je 
y> l'âime toujours dé même, lui répliquai-je, 

> et je l'aimerai jusqu'à la mort. Je ne sais , 

> ajoutai -je, si vos lois vous permettent 

> d' aimer deux objets de la même manièt^e , 
» mais nos usages et mon cœur me le défen- 
» dent. Contentez-vous dès sentimens que 

> je vous promets , je ne puis en avoir 
» d'autres. La vérité m'est chère , je vous 

> la dis sans détour. » 

<j De quel sang-froid vous m'assassinez y 
» s'écriâ-t-il ! Ah , Zili^î ! que je vous aime , 

> puisque j'adore jusqtfà votre cruelle fran- 
^ chise ! Eh bien ! coatiflua-t'il âpres avoir 
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» garde quelques momens le silence , mon. 
» amour surpassera votre cruauté. Votre 
D bonheur m'est plus cher que le mien. Par- 

> lez*moi avec cette sincérité qui me dé- 
» chire sans ménagement. Quelle est vbtre 
^ espérance syr l'amour que vous conservez 
» pour Aza? » Hélas ! lui dis*je, je n'en ai 
qu'en vous seul. Je lui expliquai ensuite 
comment j'avais appris que la communica- 
tion aux Indes n'était pas impossible ; je lui 
dis que je m'étais flattée qu'il me procure- 
rait les moyens d'y retourner , ou tout au 
moins , qu'il aurait assez de bonté {k)ur faire 
passer jusqu'à toi des nœuds qui t'instrui- 
raient de mon sort, et pour m'en faire avoir 
les réponses y afin qu'instruite de ta destinée , 
elle serve dérègle à la mienne. 

. « Je vais prendre , me dil;-il avec un sang^- 
» froid affecté , les mesures nécessaire pour 
j> découvrir le sort dje votre amant : vous se- 
» rez satisfaite à cet égard 3 cepeqdanl vouç 

> vous flatteriez en vain de revoir Theu- 
» reux Aza : des obstacles invincibles toii$ 
» séparent. ». 

Ces mots , mon cher Aza , furept un coup 
mortel pour mon/ cçpwr 3 mes larmes ct)u- 
ièrwt enaboodance, ejle^ m'çjwpêchh'eot 



LETTRES D'UNE PÉRUVIENNE. 148 

long-tems de répondre à Dëterville , qui de 
son côlë gardait un morne silence. « Eh 
^ bien î lui dîs-je enfin , je ne le verrai plus; 

> mais je n'en vivrai pas moins pour lui : si 
» votre amitié est assez généreuse pour nous 

> procurer quelque correspoiidanc^ , cette 
^ satisfaction suffira pour me rendre la vie 
3> moins insupportable , et je mourrai con- 
3> tente , pourvu que vous mè promettiez de lui 
y faire savoir que je suis morte en Taimant. > 

« Ah î c*en est trop , s*écria-t-il en se le-^ 
* vant brusquement : oui , s*il est possible , 
}> je serai le seul malheureux. Vous connaî* 
y> irez ce cœur que vous dédaignez 3 vous ver- 
» rez de quels efiForts est capable uti amoui* 
y> tel que le ,mîen , et je vous forcerai au 
» moins à m^ plaindre. » En disant ces mots | 
il sortit et. me laissa dans im état que je ne 
comprends pas encore j j^étais^ demeuréç 
debout , les yeux attachés^ sur la porte par 
où Déterville venait de sortir /abtm^e danê 
une confusion de pensées que je* ne cher- 
chais pa» nn^me à démêler: j'y serai» restée 
long'tems , si Céline ne fût tJiifét dans le 
parloir. 

♦ Elle -me demanda vivement pourquoi Ué'* 
terville était sorti sitôt. Je ne lui cachai pas 
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ce qui s'était passé entre ifous^ D'abord elle 
s'afBigea de ce qu'elle appelait le malheur 
de son frère. Ensuite , tournant sa douleur 
en colère , elle m'accabla des plus durs re- 
proches j sans que j'osasse y opposer un seul 
mot. Qu'aurais-je pu lui dir^ ? Mon trouble 
me laissait à peine la liberté de penser : je 
sortis , elle ne me suivit point. Retirée dans 
ma chambre , j'y suis restée un jour sans 
oser paraître , sans avoir eu de nolivelles 
de personne, et dans un désordre' d'esprit 
qui ne me permettait pas même de t'écrire. 
I*a colère de Céline , le désespoir de son 
frère , ses dernières paroles , auxquelles je 
voudrais et n'ose donner un sens favo- 
rable , livrèrent mon âme tour-à-tour aux 
plus cruelles ii^quiétudes. J'ai cru enfin que 
le seul moyen de les adoucir était de te les 
peindre , de t'çn faire part , de chercher dans 
ta tendresse les conseils dont j'ai besoin ; 
cette •erreur m'a soutenue pendant que 
l'écrivais '3 mais qu'elle a peu duré! ma 
lettre est finie , et les caractères n'en sont 
tracés que pour moi. Tu ignores ce que je 
souffre ; tu ne sais pas mênie si j'existe , 
si •je l'aime. Aza , mon cher Aza, ne le 
aauras-tu jamais! 

LETTRE 
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A Aèx : Elle tQmb6 malade : histbird dt la mori 

de Madame Dëiemile. 

J E pourrais encore appeler lirie absencd 
le, tems qui s'est écoulé j mon cher Aza^ 
depuis la dernière fois que je t'ai écrit. Quel- 
ques jours après Tent retien que j'eus avee 
Déterville ^ je tombai dans une maladie que 
l'on nomme la.Jîèpre. Si , comme je le crois ^ 
elle a été causée par les passions douloureuses 
qui m'agitèrent alors , je ne doute pas qu'elle 
n'ait été prolongée par les tristes réflexions 
dont je suis occupée , et par le regret d'avoir 
perdu l'amitié de Céline<f 

Quoiqu'elle ait paru s'intéresser à ma ma- 
ladie ^ qu'elle m'ait rendu tous les soins qui 
dépendaient d'elle j c'était d'un air si froid , 
die a eu si peu de ménagement pour moa 
âme , que je ne puis douter de Taltératioa 
de ses sentimens. L'extrême amitié qu'elk 
a pour son frère , l'indispose contre moi ^ 
elle me reproche sans cesse de le rendre 
ûxalheureux : la honte de paraître ingrate 
m'intimide , les bontés afifectées de Céline 
&ie gênent ^ mon embarras la contraint^ la 

K 
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douceur et l'agrément sont bannis de noltë 
commerce* Malgré tant de contrariété et de 
peine de la paît du frère et de la sœur , je 
ne suis pas. iosensible aux événçmens qui 
changent leurs destinées. 

La mère de Déterville est morte* Cette 
inèrc dénaturée n'a point démenti son ca-« 
tactère j elle a donné tout son bien à son 
fils aîné. On espère que les gens de loi em- 
pêcheront Teftet de cette injustice. Déter- 
ville , désintéressé pour lui-même , se donne 
des peines infinies pour tirer Céline de rop- 
pression. Il semble que son malheur re- 
double son amitié pour ellej oi^tre qu'il 
vient la vo!r tous les jours , il lui écrit soif 
et matin j ses lettres sontrempHés de pfednted 
si tendres contre moi , d'inquiétudes si vives 
i5ur ma santé ^ que , quoique Céline affecte^ 
en me les lisant , de ne vouloir que m'ins- 
♦ruire du progrès de leurs affaires, je dé- 
tnêle aisément son véritable motif. Je ne 
doute pas que Déterville ne les écrive^ afin 
<iu'elles 'me soient lues 3 néanmoins je suis 
persuadée qu'il s*en abstiendrait^ s'il était 
instruit des reproches dont cette lecture est 
suivie. Ils font leur impression sur mon 
«<œur« La tristesse me consume. 
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\Jusqu'ici, au milieu des orages je jouissais 
de la faible satisfaction de vivre en paix 
avec moi-même : aucune tache ne souillait 
la pureté de mon âme j aucun femords ne 
la troublait ; à présent je ne puis penser j 
sans une sorte dé mépris poilr moi-même, 
que je rends malheureuses deiii personnes 
à qui je dois la vie ; que je trouble le repos 
dont elles jouiraient sans fiioi , que je leulf 
fais tout le mal qui est en mon pouvoir ,. et 
cependant je ne puis ni ne veux cesser d*êtrtf 
criminells. Ma tendresse pour toi trîom* 
phe dei mes remords. Aza ; que je t'aime l 
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■A Aza: Déterville lui apprend qu'Asa est tm 
Eapagne. Il sollicite en vain pour lui-même. 

yJVE la prudence est quelquefois nuisî* 
ble , mon citer Aza ! J'ai résisté long-tems 
aux pressantes instances que Déterville m*a 
fait Faire de lui accorder un moment d'en- 
tretien. Hélas! je fuyais mon bonheur. Enfin, 
moins par complaisance que par lassitude 
de disputet arec Céline , je me suis laissée 
conduire au parloir. A la vue du change- 
ment affreux qui rend Déterville presque 
méconnaissable, je suis rçstée interdite: je 
me repentais déjà de ma démarche j j'at- 
tendais y en tremblant , les reproches qu'il 
me paraissait en droit de me faire. Pouvais- 
je deviner qu'il allait combler mon âme de 
plaisir ? « Pardonnez-moi , Zilia , m'a-t-il 

> dit, la violence que je vous fais ; Je ne 

> vous aurais pas obligée à me voir , si je 

> ne vous apportais autant de joie que voua 
3 me causez de douleur. Est-ce trop exiger 
» qu'un moment de votr« vue , pour ré- 
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i compense du cruel sacrifice que je vous 
y> fais ? Et sans me donner le tems de rë- 
» pandre , Voici , continiia-t-il , Une lettre 
• ^ dece-parentdonton vousa parlé: en vous 
» apprenant ^e sortd'A^a, elle vous prou- 
» vera mieux que tous mes sermens , quel 
J> est l'excès de mon amour ; » et tout de 
suite il me fit la lecture de cette lettre. Ah î 
mou cher Aza , ai-je pu Tcntendre sans mou- 
rir de joie ? Elle m'apprend que tes jours 
sont conservés , que tu es libre , que tu vis 
8ans péril à la cour d'Espagne. Quel bonheur 
inespéré ! Cette admirable lettre est écrite 
par un homme qui te connaît , qui te voit , 
qui te parle 3 peut-être tes regards ont-ils 
été attachés un moment sur ce" précieux 
papier ? je ne pouvais en arracher les miens; 
je n'ai retenu qu'à peine des cris de joie 
prêts à m'échapper j les larmes de l'amour 
inondaient mou visage. 

Si j'avais suivi les mouvemens /de mou 
cœur , cent fois j'aurais interrompu Déter- 
'ville, pour Itii dire tout ce que la recon- 
naissance m'inspirait } mais je n'oubliais 
point que mon bonheur devait augmenter, 
ses peines; je lui cachai mes transports, 
ii oe vit que mes larmes^ ce Eh bien ! Zilia a 
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» me dit-il après avoir cesse de lire , )'a| 

> tenu ma parole j vous êtes instruite da 
^ sort d* Aza ; si ce n^'est point assez , que 

> faut-il faire de plus ? Ordonnez sans con^ 
?^ traînte , il n'est rien que vous ne soyez 

> en droit d'exiger de mon amour , pourvu 
p qu'il contribue à votre bonheur. » Quoi- 
que je dusse m'attendre à cet excès de 
bont^, elle me surprit et me toucha. Je 
fus quelques momens embarrassa d© ma 
réponse , je craignais d'irriter la douleur 
d'un homme si généreux. Je cherchais des 
termeî^ qui exprimassent la vérité de mon 
cœur , sans ofipenser la sensibilité du sien j 
|e ne les trouvais pas , il fallait parler. ^ Mon 

> bonheur , lui dis-je , ne sera jaméissans 
3> mélange, puisque je ne puiii coacilier les 

> .devoirs de l'aniour avec ceux de amitié j 

> je voudrais regagner la vôtre et celle de 
y> Céline, je voudrais ne vous point quitter , 
Ji admirer sans cesse vos vertus , payer 
^ tous les jours de ma vie le tribut de Fe? 
î> connaissance que je dois à vos bontés, 
^ Je sens qu'en m'éloignant de deu3f 
^ personnes si ch>res , j^emporterai des 
^ regrets éternels, Mais l » 

« (^uoi î ÎKilia^ s'^éçria^-t^il , vous voulw 



» nous qjoittei;,? Ah ! ]p niétaîs point préparé 
j» à cette funeste ifésplutiprt , )^ memquf^ de 
j> cauirage po^r. U ^putçmr. J'^ii; aiY^îs a^$e« 
» pour vous yoir ici danfs les l^pas de mon 
j> clvaL L'efioFt d:)^ ma Faisan y 1a. délicar 
^ tesse. de mon dimoiu? m'ayaijçDt ^fïermi 
)> contre ce cq^j^ n^o^çtel 3 je V^ui;^^isr prëpa^ré 
» u}^c^^Vûémey mç^is j)e ne puis m^ç ^pistrep 
» de vous 3 je np pptô renoncer à ycmis voir; 
j» noo, vous qe piarl^e^ ppin^ , cootiqua-til 
^ avec emportemex^ ,, n'y. çom^ptez paa : 
V vaus ^dbwse* de ma tendressç , vous d^ehi*. 
» rçz un cœur perdu d'aiaour. Zilia , c^uçtle 
» Zilia ! voyez mon dçses^po^r, ç'çst votçe 
)> ouvrage. Hëlaâ.^ de quel prix payiez- vou% 
)> l'amour le plus, p^r! c'est voua, lui d^s-je, 
î> effrayée de sa résolution , c'est vou^ que 
>> je devrais accuser. Vous flétrissea^ rn^oa 
3> 4os^e en la fQrçant d'être i^igrate; voi^s dé* 
»^ Siolez Epon çœi^r pa^r une . sensibilité in* 
» fructueuse. Au nom de l'amitié ,. ne teç- 
» nisse? pas une générosité sans exemple , 
». par un désespoir , qui ferait rapaertup^e 
» dq ma vie sans, vous reqdre heureux* Ne 
4> condamo'^? point en nioi le même sen- 
> timent que vous ne pouvez suruionter ; 
^ oe me force? p^s à me plaindre de vous \ 
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)> laissez-moi chérir votre nom j le portei? 

> au bout du monde , et le faire révérer à 

> des peuples adorateurs de la vertu. y> Je 
ne sais comment ' je prononçai ces pa- 
roles 5 mais Détervîlle , fixant ses yeux . sur 
moi , semblait ne me point regarder : ren- 
fermé en lui-même , il demeura^long-tems 
dans une profonde méditation ; de mon côté , 
|e n'osais Tinterrompre : nous observions un 
égal silence quand il réprit la parole ^ et 
me dit avec une espèce de tranquillité î 
« Oui , Zilia , je connais , je sens toute mon 
» injustice ; mais renonce-t-on de sang-froid 
:?> à la vue de tant de charmes ! vous le vou- 

> lez ; vous serez obéie. Quel sacrifice , ô 
3» ciel ! mes tristes jours s'écouleront • fini- 
>> ront sans vous voir. Au moins, si la mort..-, 
?> N'en parlons plus , ajouta-t-il en sHnter^ 
>> rompant ; jna faiblesse me trahirait : don-» 
2> nez-moi deux jours pour m'assurer moi-» 
:?> même ; je reviendrai vous voir , il est 

> né( essaire que nous prenions ensemble des 
^ mesures pour votre voyage. Adieu , Zilia j 
3> puisse l'heureux Aza sentir tout son 
^ bonheur ! » En même tems il sortit. 

Je té l'avoue , mon cher Aza , quoique 
péterville me çoit cher, quoique je fusw 
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pénétrée de sa douleur , j'avais trop d'im* 
patience de jouir en paix de ma félicité i 
pour n'être pas bieii aise qu'il Se retirât. 
Qu'il est doux , après tant de peines , de 
s'abandonner à la joie ! Je passai le reste 
de la journée dans les plus tendres ravisse^ 
mens. Je ne t'écrivis point ; une lettre était 
trop peu pour mon cœur , elle m'aurait 
rappelé ton absence» Je te voyais, je te 
parlais , cher Aza ! Que manquerait-il k 
mon bonheur , si tu avais joint à la pré^» 
cieuse lettre que j'ai reçue , quelques gages 
de ta tendresse ? Pourquoi ne l'as-^tu pas 
fait ? On t'a parlé de moi ; tu es instruit 
de mon sort , et rien ne me parle de ton 
amour ! Mais puis-je douter de ton cœur ? 
Le mieii' m'en répond. Tu m'aimes 3 ma 
joie est égale à la tienne, tu brûles des 
mêmes feux; la même impatience te dé-» 
vore y que la crainte s'éloigne de mon âme , 
que la joie y domine sans mélange. Ce-» 
pendant tu as embrassé la religion de ce 
peuple féroce. Quelle est^elle ? Exige-t*elle 
que tu renonces à ma tendresse , comme 
celle de France voudrait que je renonçasse 
a la tienne. Non 3 tu l'aurais rejetée. Quoi- 
qu'il ea soit 9 mon cgeur est sous tes lois ; 
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soumise à tes lumières , f adopterai aveu- 
glément tout C9 qui pourra nous rendre in-' 
séparables. Que pui8-|e craiodre ? bientôt 
réunie à won bien, à n^o<i être , à mon tout': 
j e ne penserai plqs que par toi 9 )e ne vivrai 
plus quQ pKNi^r t'dimer. 
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LETTRE XXVI. 

A Â^A ; Elle décUre sa résolution de l'attendre en 

France, 

\jE S T ici , mon cher Azâ , que je te re* 
verrai : mon bonheur s'accroît chaque jour 
par ses propres circonstances^ Je sors de 
Tentrevne que Déterville m'avait assignée ; 
quelque plaisir que je me sois fait de sur- 
monter les difficultés du voyage , de te prér- 
venir, de courir au-^devant de tes pas, je 
le sacrifie sans regret au bonheur de te voir 
plutôt. Déterville m'a prouvé avec tant d'é-i» 
vidence que tu peux être ici en moins de 
tems qu'il ne m*en faudrait pour aller en 
Espagne , que , quoiqu'il m'ait généreuse-^ 
ment laissé le choix , je n'ai pas balancé à 
t'attendre j le tems est trop cher pour le 
prodiguer sans nécessité. Peut-être , avant 
de me déterminer , auraîs-jç examiné cet 
avantage avec plus de soin, si je n'eusso 
tiçé des éclaircissemens sur mon voyage, 
qui m'ont décidé en secret sur le parti que 
je prends , et ce secret je ne puis le con-^ 
fier qu'à toi, 
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Je me $vi$ souvenue que , pendant la 
longue route qui m'a conduite à Paris , 
Déterville donnait des pièces d'argent , et 
quelquefois d'or , dans tous les endroits où 
BOUS nous arrêtions. J'ai « voulu savoir si 
c'était par obligation , ou par simple li" 
bëralité j j'ai appris qu'en France , non- 
sçulement on fait payer la nourriture aux 
voyageurs, mais encore le repos (i). Hélas! 
je n'ai pas la moindre partie de ce qui se* 
rait nécessaire pour contenter l'avidité de 
ce peuple intéressé 3 il faudrait le recevoir 
des* mains de Déterville. Mais pourraîs-je 
me résoudre à contracter volontairement 
un genre d'obligation , dont la honte va pres- 
que jusqu'à l'ignominie ? Je ne le puis , 
mon cher Aza 5 cette raison, sçulç m'au- 
rait déterminée à demeurer içî j le plaisir 
de te voir plus promptement n'a fait que 
confirmer ma résolution. Déterville a écrit 
devant moi au ministre d'Espagne. Il I^ 
presse de te faire partir , avec une généro* 
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(i) Les Incas avaient établi sur les cheipiiis iê 
grandes maisons , où Ion recevait les voyageurs ^^v» 
aucuns frais. 
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Site qui me pénètre de reconnaissance et 
d'admiratioilé 

Quels doux momens j*dî passé pendant 
que DëtervîUe écrivait ! Quel plaisir d'êtrç 
occupée des arrangemens de ton voyage, 
^e voir les apprêts de mon bonheur, de 
n'en plus douter ! Si d'abord il m'en a coûté 
pour renoncer au dessein que j'avais de te 
prévenir , je l'avoue , mon cher Aza , j'y 
trouve à présent mille sources de plaisirs , 
que je n'y avais pas apperçues. Plusieurs 
circonstances , qui ne me paraissaient d'au-* 
cune valeur pour avancer ou retarder mon 
départ , me deviennent intéressantes et 
agréables. Je suivais aveuglément le pen- 
chant de mon cœur j j'oubliais que j'allais 
te chercher au milieu de ces barbares Espa^* 
gnols, dont la seule idée me saisit d'horreuré 
Je trouve une satisfaction dans la certitude 
de x^ les revoir jamais : la voix de l'a- 
mour éteignait celle de l'^tmitié. Je goûte 
sans remords la douceur de les réunir. D'un 
autre côté, Déterville m'a assuré qu'il nous 
était à jamais impossible de revoir la ville 
du Soleil, Après le séjour de notre patrie , 
en est-il un plus agréable que celui de la 
France ? Il te plaira ; mon cher Aza; quoi'* > 
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que là sincérité en soit bannie , on y trontcf 
tant d'agtémens , qu'ils font oublier les dan-< 
gers de la société* 

Après c& que je f ai dît de Tor , il n'est 
pas nécessaiVe de t'avertir d'en apporter ; 
tu n'as que faire d'autre mérite ; la moin-^ 
dre partie de tes trésors sufiBt pour te faire 
admirer et confondre l'orgueil des magni- 
fiques indigens de ce royaume ; tes Vertus 
et tes sentimens ne seront estimés que de 
Déterville et de moi ; il m'a promis de te 
faire rendre mes noeuds et mes lettres j il 
m'a assuré que tu trouverais des interprètes 
pour t'expliquer les dernières. On vient me 
demander le paquet ; il faut que )e te quitte : 
adieu I cher espoir de ma vie ^ je continuerai 
à t'écrire: si je ne puis te faire passer mes 
lettres je te les garderai. Comment suppor-^ 
terais^je la longueur de ton i^oyage , si jc^ 
me privais du seul moyen que j'ai de m'eiH 
tretenir de ma joie y de mes transports f du 
mûo bookeinr* 
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LETTRE XXVI I. 

Â AzA ; Tendresse de Céline. Delerville lui envoîd 
toutes les dépouilles du temple du soleil. 

JJepuis que je sais mes lettres eu che* 
min > mon cher Aza ^ je jouis d*Une tran-* 
quillité * que je ne connaissais plus. Je pensô 
sans cesse au plaisir que tu auras à les re« 
cevoir, je vois tes transports, je les partage^ 
mon âme ne reçoit de toute part que des 
idées agréables ; et , pour comble de joie ^ 
la paix est rétablie dans notre petite société* 
Les juges ont rendu à Céline les biens dont 
Sa mère l'avait privée. Elle voit son amant 
tous les jours j son mariage n'est retardé 
que par les apprêts qui y sont nécessaires 
Au comble de ^s vœux y elle ne pense plnê 
à me quereller ^ et je lui en ai autant d'obli-' 
gation j qua si je devais à son amitié les bon- 
tés qu'elle recommence à me témoigner^ 
Quel qu'en soit le motif, nous somnies tou- 
jours redevables à ceux qui nous font éprou- 
ver un sentiment si doux. Ce matin elle m'en 
a fait sentir tout le prix , par une complai- 
lance qui m'a fait passer d'un trouble f â* 
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cheux à une tranquillité agréable. On lui â 
apporté une quantité prodigieuse d*éto£fe$^ 
d''habits y de bijoux de toutes espèces j el\e 
est accourue dans tiiâ. cbambre , m*a eni<« 
mené dans la sienne , et après m^avoir con« 
suite sur les différentes beautés de tant dV 
}Ustemens , elle a fait elle-même un tas de ce 
qui avait le plus attiré mon attention ^ et d'ua 
air empressé elle commandait déjà à nos 
Chinas de le porter che^ moi, quand je 
in'y suis opposée de toutes mes forces. Mes 
instances n'ont d'abord servi qu'à là divertir; 
mais Voyant que son obstination augmentait 
avec mes refus , je n'ai pu dissimuler da-* 
yantage mon ressentinient. « Pourquoi , lui 
1> ai-je dit , les yé?ux baignés de larmes , 
» poui'quoi voulez -vous m'humilier plus que 
j> je ne le suis ? Je vous dois la vie et tout 
V ce que j'ai ; c'est plus qu'il n'en faut pour 

> ne point oublier mes malheurs. Je sais 
^ que 9 selon Vos lois , quand les bienfaiif 
» ne sont d'aucune utilité à ceux qui les re-^ 
i> coivent , la honte en est eflFacée. At^ 
j)' tendes donc que je n'en ai plus aucun be* 
y soin pour exercer votre générosité. Ce n'est 

> pas sans répugnance , ajoutai-je d'un ton 
» plus modéré ^ que je me conforme à jdes 

sentimensf 
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> sentimens si peu naturels. Nos usages sont 
» plus humains; celui qui reçoit s'honore au* 
» tant que celui qui donne ! vous m'avez ap-* 
3> pris à penser autrejnent^ n'était-ce donc 
}> que pour me faire des outrages? » 

Cette aimable amie , plus touchée de mes 

larmes qu'irritée de mes reproches > m'a ré* 

. pondu d'un ton d'amitié : <:< Nous sommes bien 

» éloignés , mon frère et rnoi ^ma chère Zilia^ 

> de vouloir blesser votre délicatesse : il nous 

> siérait mal de faire les magnifiques avec 
» vous , vous le coi^naitrez dans peu ; je voii- 
» lais seulement que Vous partageassiez avec 

> moi les présens d'un frère gjénéfeuxj c'é- 
^ tait le plus sur moyen de lui en marquer 
:» ma reconnaissance : l'usage , dans le cas 
^ où je suis , m'autorisait à vous les oflfrir 5 
3> mais puisque vous en êtes offensée , je ne 

> vous en parlerai plus. » Vous me le pro- 
mettez donc , lui ai- je dit? Oui, m'a-t-elle 
répondu en souriant j mais permettez-moi 
d'en écrire un mot ^ à . Déteryille. 

Je Tai laissé faire , et la gaîté s'est réta- 
blie entre nous ; nous' avons recommencé à 
examiner sç3 parures plus en détail , jus- 
qu'au tems où on l'a demandée au parloir : 
' elle voulait m'y mener; mais, mon cher Aza | 
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est-il pour moi quelques amusemenscoinpa* 
Fables à celui de t'écrire ! Loin d'en chercliet' 
d'autres y j'apprébeDde ceux que le mariage 
de Gëliae me prépare. Elle prëteod que je 
quitte la maison religieuse , pour demeurer 
dans la sienne , quand elle sera mariée ; mais 

si j'en suis crue Aza, mon cher Aza , par 

quelle agréable surprise ma lettre fut-ettc 
hier interrompue ? Hélas! je ci'oyaîs aroif 
perdu pour jamais ces précieux monumens 
de notre ancienne splendeur, je n'y comptais 
plus, je n'y pensais même pas-j j'en suis en- 
vironnée , je le» vois, je le^ touche , et j'en 
crois à peine mes yeux et mes mains. 

Au moment où je t'écrivais , je vis entrer 
Céline suivie de quatre hommes accablés 
sous le poids de gros coffres qu'ils portaient ) 
ils les posèrent à terre et se retirèrent j je 
pensai que ce pouvait être de nouveaux dons 
de Déter ville. Je murmurais déjà ensecref, 
lorsque Céline me dît , en me présentant drs 
clefs : « Ouvrez , Zilia , ouvrez sans vous 
1^ effaroucher , c'est de la part d'Aza. » 

Je k c rus. *A ton nom est-il rien qui puisse 
ftttèter mon empressement ? J-^ouvris avec 
précipitation , et ma surprise confirma mon 
tVÈeuP , eu recoimûissant tout ce qui s'of- 
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fraît à ma vue pour des ornemens du temple 
du S^oleiL Un sentiment confus , mêlé de 
tristesse et de joie y de plaisir et de regret , 
remplit tout mon cœur» Je me prosternai 
devant ces restes sacres et notre culte et de 
Êos autels, je les couvris de respectueu:t 
baisers , je les arrosai de mes larmes , je ne 
pouvais m'en arracher : j'avais oublié jus- 
qu'à la présence de Céline ; elle me tira de 
mon ivresse, en me donnant une lettre qu'elle 
m'a prié de lire. • 

Toujours remplie de mon erreur , jç la 
trus de toi ^ mes transports redoublèrent ; 
Iftaïs quoique je la déchiffrasse avec peine, 
je connus bientôt qu'elle était de Déterville* 
H me sera plus aisé , mon cher Aza , dé 
te la copier, que de f en expliquer le sens. 

■ 

. rSTXRE BB ]3É!r£AVII.LX; 

< Ces "trésors sont *à vous , belle Zilîa l 
> puisque je les ai trouvés sur le vaisseau 
3i> qui vous portait. Quelques discussions ar- 
3) rivées entre les gens de l'équipage, m'ont 
y> empêché jusqu'ici d'en disposer librement; 
>> Je voulais vous les présenter moi-^même ^ 
^ mais les inquiétudes que vous avez té- 
)» moignées Ce matin à ma sœur y né Qio 



r64 ' LETTRES D*UNB PERUVIENNE* 

» laissent plus le choix du moment., Je nt 
» saurais trop tôt dissiper vos craintes 3 je 
^ préférerai toute ma vie votre satisfaction 
3) à la mienne. » 

Je Tavoue en rougissant , mon cher Aza, 
je sentis moins aïors la générosité de Déler- 
ville , que le plaisir de lui donner des preuves 
de la mienne. Je mis promptement à part 
un vase que le hasard , plus que la cupi- 
dité , a fait tomber dans les mains des Espa- 
gnols. C'est le mêmp ( moa cœur Va. reconnu ) 
que tes lèvres touchèrent le jour où tu voU" 
lus bien goûter de VAca (i) , préparé de mq. 
main. Plus riche de ce trésor que de tout 
ce qu'on me rendait , j'appelai les gens qui 
tes ayaient apportés , je voulais les leur 
faire reprendre pour les renvoyer à Déter- 
vilie j mais Céline s'opposa à mon dessein. 

« Que vous êtes injuste , Zilia , me dit- 
>> elle ? Quoi ! vous voulez faire accepter des 
S> richesses immenses à mon frère , vous que 
» l'ofire d'une bagatelle offense ? Rappelez 
^ votre équité, si vous voulez en inspirer aux 
»• autres. » Ces paroles me frappèrent. Je 
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Lettres d'une péruvienne: r^ 

Craignis qu'il n'y eût dans mon action plus 
d'argueilet-de Vengeance , que de générosité. 
Que les vices sont près des vertus! J'avouai 
ma faute ^ j'en- demandai pardon à Céline; 
taaiis je souffrais trop de la contrainte qu'elle 
voulait m^împoser , pour n'y pas chercher 
de l'adoucissement, a Ne me punissez pa« 

> autant que je le mérite , lui dis-je d'un air 

> timide 5 ne dédaignez pas quelques nwdè^ 
2> les du travail de nos malheureuses cori" 

trées; vous n'en avez aucun besoin, ma 

> prière ne doit point vous offenser. » 

• Tandis que je pa:rlais , je remarquai que 
Céline regardait attentivement deux arbustes 
d'or cha-rgés ^*oiseâux et d'insecïtes d'un 
fravail excellent ; je me hâfai de les lui 
présenter , avec une pptite corbeille d'ar^ 
jgent, que |é remplis de coquillages de pois- 
sons et dfe fleiirà les mieux imités : elle les 
accepta avec un^e boàté qui me ravit* Je 
choisis ensuite plusieurs idoles des nations 
vaincues (i) par tes ancêtres , et une pe- 
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<(i) Le» Tnca» faisaiecit déposer dairs les temples da 
SôleU les idoles des peuples qu'ils soume liaient , après 
leur avoir fait accepter le culte du Soleil. Ils en ayaieii^ 
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tite statue (i) qui représentait une viei^c 
du soleil 5 j'y joignis un tigre , un lion et 
d'autres animaux courageux et ^e la priai 
de les envoyer à Déterville. « Ecrivez-lui 
:» donc , me dit-elle en souriant ; sans une 
}> lettre de votre part^ les présent seraient 

> mal reçus* » 

J'étais trop ^tisfaite pour lui rien refu- 
ser , j'écrivis tout ce que me dicta ma 
reconnaissance } et , lorsque Céline fut sor« 
tie , je distribuai de petits présens à sa China 
et à la mienne, et j'en mis à part pour 
mon maître à écrire* Je goûtai enfin le dé- 
licieux plaisir de donner. Ce n'a pas été sans 
choix , mon cher Aza j tout pe qui vient de 
toi , tout ce qui a des rapports intimes avec 
ton souvenir , n'est point sorti de mes mains* 

La chaise d'or (i) que l'on conservait 
dans le temple pour le jour des visites du 
Capa-Inca , ton auguste père , placée d'un 



eux-mêmes , puisque V Inca-^Huajrna consulta l'idole 
de Rimace, Histoire des Incas , tom^ 1 1 , pag. 35o. 

(2) Les Incas ornaient leurs maison^ de statues 
d'or de toute grandeur ^ et même de gtgaoles^ques. 

(i) Les Incas ne s'asseyaient que sur des «iége^ 
d'or massif. 



côté de ma chambre en forme de trône ^ 
me représente ta grandeur et là ma|£«té de 
ton rang. La grande figure du soleil, que je 
vis. moi- même arracher du temple par' les^ 
perfides Espagnols , suspendue au-dessus j 
excite ma-, vénération-, je me prosterne 
devant elle : mon.e&|»:U L'adore et, mon cœur 
est tout àtoî* 

. Les deux palmiers ^e tu dQnna^s au soleil 
pour offrande et poiirgage de fia foi qna I9 
^n'avais, ^urée , placés aux; .deux jço\p% du 
Irône , me rappellent sans cesse tes tendres 
sermens.De$fleurs(i),. desoise^q^ répandue 
avec symétrie dans tous 4es f^oins . de ma 
chambre , forment en raccourci l'image de 
ces magnifiques jardins, où je mp suis si 
souvent entretenue de ion idée. Mes yeux 
satisfaits , ne ^'arrêtent . nulle part sans mp 
rappeler ton amour , ma ]o\^^ mon bonheur^ 
enfin tout ce qui fera j.am.aj:& la vie de 
ma vie. 



(i) On a dc)à dit que les jardins du temple | et 
ceux des maisons royales , étaient remplis de toutes 
sortes d^imita lions en or et en argent. Les Përuviens 
inittaient jusqu'à Therbe appelée Mays, dont ils fai- 
saient dçs champa tout entiers. ^ 



LETTRE XX V II I. 



A AzAiElIe.est à la campagne où .Céline' aemarltf. 



Je n'ai pii résister, mon cher Aza V aux 
instance^ cïe Célinie : il a fallu la suivre ; 
et nous sommes depuis deux jours à sa mai- 
son de campagne , où son mariage fut cé- 
lébré en arrivant. Avec quelle violence et 
quels regrets ne me sûis^je pas arrachée 
à ma solitude î A peine ai-je eu le tems de 
Jouit de la vue des orriemèns précieux qui 
mè la rendaient si chère, et/ je ne vois rien 
ici qui puisse rh'en faire oublier la perte. 
La joie et 'les plaisirs dont tout lé monde 
paraît être enivré , me' rappellent avec plus 
ée regret les jours 'paisibles que je passais 

* ■ • • » 

à f écrire ,' dû dH^mbînà à penser à toi. 

' Les anlusîemens dé ce pays me paraissent 
aussi affectés et peu naturels que les mœurs: 
ils consistent en une gaîté vive exprimée 
par un rire éclatant où l'âme semble n'a- 
voir ci,ucwnè part, en Jeiîx insipidë& dont 
l'argent fait le seul . plaisir j ou bien, ea 
çon.ver$atioaa dans lesquelles on répète sans 
cesse la même chose ^ et si frivoles qu'elles. 
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ressemblent plutôt au ramage des oiseaux 
qp^à des discours d' êtres- pensahs. Les; jeu- 
nés gens qui sont ici en grand nombre 
furent d'abord très-«impressës à me suivre 
et à me témoigner le d^sir de m'obliger : 
mais soit que la froideur dé ma conversa-' 
tion leà ' eût rebutés , :ou que mon peu de 
goût pour leurs amusemens les eût.Jassés 
de m'offrir leurs services , au bout di^^ deu:£ 
jours :ils pe songèrent- plus à moi. et' me 
délivrèrent d^ leur présence iinportune* 

Le penchant des Français est si poçté aux 
extrêmes , que D.éterville , quoiqu'exempt 
en grande partie des défauts de sa nation , 
ne Pest point de celui-ci. Non content de 
remplir sa promesse de ne point me mani- 
fester davantage les sentimens qu'il a pour 
moi , il évite par tous les moyens imagi- 
nables de rester où je suis , de sorte que , 
quoique nous soyons obligés de nous voir 
sans cesse , je n*ai pas encore trouvé Pocca- 
sion de lui parler. 

Par le chagriii qui Taccàblè au milieu 
de la joie générale , il m'est facile de voir 
qu'il se fait violence à lui-même pour gar- 
der cette réserve. Je lui en devrais peut- 
être des obligations 3 mais j'ai tant de ques- 
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tions à lui faire $ur ton départ d'Espagne , 

sur ton arrivée ici et sur d'autres sujets in» 
tëressans , que je ne puis excuser sa con- 
dttite^ quoique je sois forcée de l'approuver. 
Je désire ardemment de l'obliger à me par-* 
1er ; mais la crainte d'exciter de nouveau ses 
plaintes et ses regrets m'empêche de le faire. 
Céline, entièrement occupée de son nouvel 
époux, me délaisse/ et le reste de la société me 
déplaît. Ainsi, seule au milieu d^unetumuU 
tueuse assemblée , je n'ai d'autre amuse* 
ment que mes pensées' qui toutes se dirigent 
vers toi. Mon cher Aza , tu seras toujours 
le seul confident de mon cœur ; seul , tu seras 
toujours l'objet de nies plaisirs , de mon 
bonheur. 



• ■ * 
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LETTRE XXIX. 

» • » 

À A z A ; Elle a une autre entrevue avec Délerville 
et soupçonne Aza d'infidélilé. 

J'AVAIS grand tort, mon cher Aza, de 
désirer si vivement un entretieti avec Dé- 
tervill^. Hël£ts! il ne m'ac^ue trop parle j 
quoique je dés£^voue le trouble qu'il a ex- 
cite dans mon âme , il n'est point encore 
effacé. Je ne sais quelle sorte d'impatience 
se joignit hier à l'ennai que J'éprouve sou- 
vent. Le monde et le bruit me devinrent 
plus importuns qu'à Pordinaire : jusqu'à la 
tendre satisfaction de Céline et de son époux, 
tout ce que je voyais m'inspirait une in- 
dignation approchante du mépris. Honteuse 
de trouver des sentimens sî injustes dans 
mon cœur , j^allai cacher l'embarras qu'ils 
nie causaient dans l'endroit le plus reculé 
du jardin. A peine m'étais-je assise au pied 
d'un arbre , que des larmes involontaires 
coulèrent de mes yeux. Le visage caché 
dans mes mains , j'étais ensevelie dans uue 
têverie si profonde , que Détervilld était à 



\ 
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genoux à côté de moi avant que je Teusse .^ 
aperçu* 

€ Ne vous offensez pas , Zilia , me dit-il : 
19 c'est le hasard qui m'a conduit à vos pieds^ 
» je ne vous cherchais pas. Importuné 
y> tumulte 9 je venais jouir en paix de ma dou- 
» leur. Je vous ai aperçue , )'ai combattu 
» avec moi-même pour m'éloigner de vous , ^ 
» mais je sjiis trop malheureux pour l'être 
» sans relâjche 3 par pit|é p0ur moi, je me 
» suis aipprocné , j'ai vu couler vos larmesi) 
» je n'ai plus été lé Qitaître de mon coeur 
j» cependantsi vous m*of donnez de vous fui 
> je vous obéirai.. Le pourrez-^ vous , Zilia* 
» Vou^^uisrjç odieux? Noa, lui dis-je:atti 
y contraire , asséyez-yous j je suis bien a&B^- 
» de trouver une oc^^isito de m'cxpliquçri.r 

^ Depuis; vos d^mer^ bienfaits N' 

3> parlons .point, iàterron^pit-il vivèmenfc 

» Att^iadez i repcis-je en ririterroncipaiit i 

4. > 

» mon tour , polir être toul-à-fàit génereuïSïil 
» il faut se prêter à la reconnaissance : je 
» vous ai point parlé depuis que vous m 
» vez rendu: les précieux onaernens du t^iOf, 
» pie où j'ai été enlevée. Peut-êtr© en' v 
» écrivant , ai- je mal exprimé les sentimens 
» qu'un tel excès de bonté m.'in8piràit:j« 
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^ veus Hélas! interronlpit-il encore , que 

» la reconnaissance est peu flatteuse pour 

> un cœur malheureux ! Compagne de lln- 

> diflFérencê , elle ne s'allie que trop souvent 
3) avec la haine. Qu'osez- vous penser ! m'ë* 
5> criai-je : ah , Déterville ! combien j'aurais 
>> de reproches à vous faire , si vous n'étiez 
>> pas tant à plaindra! Bien loin de vous 
» haïr , dès le premier moment où je vous 

> ai vu 5 j'ai senti moins de répugnance à dé-^ 
» pendre de vous que des Espagnols. Votre 
» douceur et votre bonté me firent désirer 
^ dès-lors de gagner votre amitié., A mesure 
» que j'ai, démêlé votre caractère , je me 
)> suis confirmée dans l'idée que vousméri- 

> tiez toute la mienne 3 et sans parler des ex- 
V trêmes obligations que je vous aï , puisque 
» ma reconnaissance vous blesse , comment 

> aurais-je pu me défendre des sentimens qui 
» vous sont dûs ? Je n'ai trouvé que vos ver- 
» tus dignes de la simplicité des nôtres. Un 

> fils du soleil s'honorerait *de vos sentimens j 
i> votre raison est presque celle de la nature ; 
» combien de motifs pour vous chérir ? jus- 
y> qu'à la noblesse de votre figure, tout me 
» plaît eu vous ; l'ami J^é a des yeux aussi- 
y> bien que ramoun Autrefois ;, après un mto- 
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» ment d'absence , je ne vous voydSs pa§ 

> revenir sans qu'une sorte de sërënitë ne se 
7» répandît dans mon cœur ; pourquoi avez- 

> vous changé ces innocens plaisirs en peines 
^ et en contraintes ? » 

<( Votre raison ne paraît plus qu'avec effort; 

> J'en Crains sans cesse les écarts. Les senti'* 
^ mens dont vous m'entretenez , gênent l'ex- 
y> pression des miens j ils me privent du plai- 
5> sir de vous peindre sans détour les charmes 
y> que je goûterais dans votre amitîë, si vous 
» n'en troubliez la douceur. Vous m'ôtez jus- 
y> qu'à la volupté délicate de regarder mon 
» bienfaiteur ; vos yeux embarrassent les 
)> miens; je n'y remarque plus cette agréable 
l> tranquillisé qui passait quelquefois jusqu'à 
y> mon âme ; je n'y trouve qu'une mornè 
» douleur qui me reproche sans cesse d'en 
y> être la cause. Ah , Déter Ville ! que vous 
y êtes injuste , si vous croyez souffrir seul ! 
» Ma chère Zilia^, s'écria- t-il , en me baï- 
» sant la main avec ardeur , que vos bon- 
» tés et votre franchise redoublent mes re- 

> grets ! Quel trésor que la possession d'un 
y> cœur tel que le vôtre ! Mais avec quel dé- 
3> sespoir vous m'en» faites sentir la perte ! 

> Puissante Zîlîa , continua-t-tt , quel pou- 
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it voir est le vôtreJ N'était-ce point assez idô 
» me faire passer de lar profonde indifférence 
^ à l'amour excessif , de Tindolence à la fu- 
» reur , faut-il encore vaincre des sentimens 
» que vous avez fait naître? Le pourrai-je? 

> Oui, lui dis-je , cet effort estdigftede vous, 

> de votre cœur. Cette action juste vmis 
» élève au-dessus des mortels. Mais pourrai- 
y> je y ^survivre ^ reprit-il douloureusement ? 
^ N'espérez pas au moins que je serve de 
» victime au triomphe dé votre amant : j'irai 

> loin de vous adorer votre idée 3 elle sera 
i la nourriture amçrede mon cœur : je vous 
» aimerai et ne vous verrai plus. Ah ! du 
» moins n'oubliez pas.... » 

Les sanglots étouffèrent sa voix , il se 
liâta de cacher les larmes qui couvraient 
son visage ; j'en répandais moi-même : aussi 
touchée de sa générosité que de sa doufeur, 
je pris une de ses mains que je seri'ai dans 
les miennes ; « Non , lui dis-je , vous ne par- 
» tirez point. Laissez-moi mon ami j con-* 
^ tentez- vous des sentimens que j'aurai toute 

> ma vie pour vous; je vous aime presqrfau- 
» tant que j'aime Aza ; mais je ne puî» 

;> jamais vous aimer comme lui. » 

<ç Cruelle Zilia ! s'écria-t-il avec trans- i 
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s> port , accompagnerez-yous toujours vos 

> bontés des coups les plus sensibles ? Ua 
^ mortel poison détruira-t-il sans cesse le 
» charme que vous répandez sur vos paro- 
is les ? Que je suis insensé de me livrer à leur 
j» douceurJ Dans quel honteux abaissement 
^ je me plonge ! C'en est fait , je me rends 

> à moi-même , ajouta-t-il d'un ton f<^me : 
y> adieu , vous verrez bientôt Aza. Puisse- t-il 
3» ne pas vous faire éprou|rer les tourmens 
y> qui me dévorent.j puisse-t-il être tel que 
jD vous le désirez et digne cje votre cœur ! » 

Quelles allarmes y mon cher Aza , Tair 
dont il prononça ces paroles , ne jeta-t-il pas 
dans nion âme ! Je ne pus me défendre des 
soupçons qui se présentèrent en foule à mon 
esprit. Je ne doutai pasqueDéterville ne fût 
mieux instruit qu'il ne voulait le paraître , 
qu'il ne m'eût caché quelques lettres qu^il 
pouvait avoir reçues d'Espagne : enfin ( ose- 
rais-je le prononcer ? ) que tu ne fusses infi- 
dèle. Je lui demandai la vérité avec les der- 
nières instances j tout ce que je pus tirer 
de lui , ne fut que des conjectures vagues , 
^ussi propres à confirmer qu'à détruire mes 
craintes. 

Cependant les réflexions que je fis sur Tin- 

constance 
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constance des hommes , sur les dangers de 
l'absence , et sur la légèreté avec laquelle 
tu avais changé de religion , jetèrent quelque 
trouble dans mon âme. Pour la première 
fois , ma tendresse me devint un sentiment 
pénible 3 pour la première fois , je craignis 

r 

de perdre ton cœur. Aza , s'il était vrai , si 
tu ne m'aimes plus , j'aimerais mieux être 
séparée de toi par ma mort, que par ton 
inconstance. Non , c'est le désespoir qui a 
suggéré à Déterville ces affreuses idées. Son 
trouble et son égarement ne devràient-ils pa$ 
me rassurer ? L'intérêt qui le faisait parler , 
ne devaît-il pas mètre suspect? il me le fut , 
mon cher Aza ; mon chagrin se tourna tout 
entier contre lui y je le traitai durement , 
il me quitta désespéré. Hélas ! étais-je moina 
désespérée que lui ? Quels tourmens n'ai-je 
pas soufferts avant de retrouver le repos de 
mon cœur. Aza, je t'aime si tendrement! 
Non ; jamais tu ne pourras m'oubIier# 



M 
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LETTRE X XX. 

A AzA : Son impatience de le voir arriver. Deecriptiott 

des visites en France. 

y) V Ê ton voyage est long , mon cher Aza; 
que je désire ardemment ton arrivée ! le 
lems a dissipé mes inquiétudes , et mainte- 
nant je ne les. regarde que comme un songe 
dont la lumière du jour aeflFacé Timpression. 
J'ai commis Un crime en te soupçonnant ; 
mon repentir redouble ma tendresse et a 
presqu'arraché de mon âme le sentiment de 
compassion qui l'intéressait aux maux de 
Déterville. Je ne puis lui pardonner la 
mauvaise opinion qu'il a de ton cœur. Celte 
que je prends du sien , diminue beaucoup 
la pitié que j'avais de ses peines , et le 
regret d*être en quelque façon séparée de lui. 
Nous sommes à Paris depuis qliinze jours : 
je demeure avec Céline dans la maison de 
son mari , assez éloignée de celle de son frère, 
pour n'être point obligée à le voir à toute 
heure. Il vient souvent y manger ^ mais nous 
menons une vie si agitée Céline et moi y qu'il 
o'a pas le. loisir de me parler en particulier. 



j 




Lettres D'tJKE pjehuvîénne. - ïy^ 

Depuis notre retour , nous employons une 
partie delà journée au travail pénible de 
notre, ajustement , et le reste à ce qu'oa 
appelle rendre des devoirs* Ces deux occu- 
pations me paraîtraient aussi infructueuses 
qu'elles sornt fatiguantes ^ si la dernière n€ 
me procurait les moyens de m'înstruire en- 
core plus particulièrement des mœurs du pays» 
A mon arrivée en France , n'ayant au- 
cune connaissance de la langue , je ne ju- 
geais que sur les apparenceSé Lorsque je com- 
mençai à en faire usage , j'étais dans la mai-^ 
son religieuse 3 tu sais que j'y trouvais peu de 
secours pour mon instruction 5 je n'ai vu à 
la campagne qu'une espèce de société par- 
ticulière j c^est à présent que , répandue dans 
ce qu'on appelle le grand monde ^ je vois la 
nation entière. 

Les devoirs que nous rendons , consistent 
à entrer en un jour dans le plus grand nom* 
bre de maisons qu'il est possible pour y ren- 
dre et y recevoir un tribut de louanges récî*- 
proques sur la beauté du visage et de la 
taille , sur l'excellence du goût et du choix 
des parures. 

Je n'ai pas été long-tems sans >n'aperce- 
voir de la raison qui fait prendre tant dd 
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peines , pour acquérir cet hommage frivole 3 
c'est qu'il faut nécessairement le recevoir 
en personne , encore rfest-îl que bien mo- 
mentané. Dès que Ton disparait, il prend 
une autre forme. Les agrémens que Ton trou- 
vait à celle qui sort , ne servent plus que de 
comparaison méprisable pour établir les per- 
fections de celle qui arrive. 

La censure est le goût dominant des Fran- 
çais , comme l'inconséquence est le carac- 
tère de la nation. Leurs livres sont la cri- 
tique générale des mœurs , et leur conver- 
sation celle de chaque particulier, pourvu 
néanmoins qu'il soit absent; alors on dit libre- 
ment tout le mal que l'on en pense , et quel- 
quefois celui que l'on ne pense pas. Les plus 
gens de bien suivent la coutume 3 on les dis- 
tingue seulement à une certaine formule d'a- 
pologie de leur franchise et de leur amour 
pour la vérité , au moyen de laquelle ils ré- 
vèlent sans scrupule les défauts , les ridicu- 
les , et jusqu'aux vices de leurs amis. 

Si la sincérité dont lés Français font usage 
les uns contre les autres, n'a point d'excep- 
tion , de même leur confiance réciproque est 
sans bornes. Il ne faut ni éloquence pour se 
faire écouter, ni probité pour se faire croire. 
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Tout est dit, tout est reçu avec la même lé- 
gèreté. Ne crois pas pour cela , mon cher 
Aza ^ qu'en général les Français soient nés 
mëchansj )e serais plus injuste qu'eux ^ si 
)e te laissais dans l'erreur. * 

Naturellement sensibles, touchés de la 
vertu , Je n^en ai Jwint tu qui écoutât , sanf 
attendrissement , le récit que l'on m'oblige 
souvent à faire de la^ droiture de nos coeurs , 
de la candeur de nossentimenset de lasiia^ 
plicîté de nos mœurs 5 s'ils vivaient parmi 
nous , ils deviendraient vertueux : l'exemple 
et la coutume sont les tyrans de leur conduite. 

Tel qui pense bien d'un absent , en mé- 
dit pour n'être pas méprisé de ceux qui l'é- 
coutent. Tel autre serait bon , humain , sans 
orgueil s'il ne craignait d'être ridicule 3 et 
tel est ridicule par état ^ qui serait un mo- 
dèle dé perfection , s'il osait hautement avoir 
du mérite. 

Enfin, mon cher Aza, dans la plupart 
d'entr'eux les vices sont artificiels comme 
les vertus , et la frivolité de leur caractère 
ne leur permet d'être qu'imparfaitement ce 
qu'ils sont. Tels à peu près que certains 
jouets de leur enfance , imitation informe 
des êtres pensans , ils ont du poids aux yeux , 
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de la légèreté -au tact j la surface colorie ^ 
un intérieur informe 3 un prix apparent , aii- 
cune valeur réelle. Aussi ne sont-ils guère 
estimés par les autres nations , que comme 
les jolies bagatelles le sont dans la société* 
Le bon sens sourît à leurs gentillesses , et les 
remet froidement à leur place. Heureuse la 
nation qui n'a que la nature pour guide , la 
vérité pour principe , et la vertu pour pre-* 
mier mobile ! 
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LETTRE XXXI. 

A Az A : Injustice des Français envers les femme». 

« 

X L n'est pas surprehant , mon cher Aza , 
que l'inconséquence soit, une suite du carac- 
tère léger des Français; mais je ne puis assez 
m'étonne;p de ce qu'avec autant et plus de 
lumières qu'aucune autre nation , ils sem- 
blent ne pas apercevoir les contradictions 
choquantes que \^ étrangers remarquent 
en eux dès la première vue* 

Parmi le grand nombre de celles qui me 
frappent tous les jours , je n'en vois point de" 
plus déshonorantes pour leur esprit , que 
leur façon dç penser sur les femmes. Ils les 
respectent, mon cher Aza, et en même' 
. . teras ils les méprisent avec un égal excès. 

La première^ loi de leur politesse , ou , si 
tu veux , dp leur vertu ( car jusqu'ici je 
ne leur en ai ^uère découvert d'autres ) , re- 
garde les femmes. L'homme du plus Haut 
rang doit des égards à celle de la plus vile 
condition ; il se couvrirait de honfe , et de 
ce qu'on appelle ridicule , s'il lui faisait 
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quelqu'insulte personnelle. Et cependant 
r homme le moins considérable , le moins es- 
timé 9 peut tromper , trahir une femme dd 
mérite ^ noircir sa réputation par des calom- 
nies , sans craindre ni blâme , ni punition. 

Si je n'étais assurée que bientôt tu pour- 
ras en juger par toi-même , oserais-je te pein- 
dre des contrastes que la simplicité de nos 
esprits peut à peine concevoir ? docile aux 
notions de la nature , notre génie ne va pas 
au-delà ; nous avons trouvé que la force et le 
courage dans un sexe indiquaient qu'il de- 
vait être le soutien et l^éfenseur de l'autre} 
nos lois y $ont conformes (i). Ici loin de com- 
patir à la faiblesse des femmes, celles du peu- 
ple accablées de travail, n'en sont soulagées ni 
par les lois , ni par leurs maris ) celles d*un 
rang plus élevé , jouet de la séduction ou 
de la méchanceté des hommes , n'ont , pour 
se dédommager de leurs perfidies , que les 
dehors d'un respect purement imaginaire, 
toujours suivi de la plus mordante satyre. 

J^e m'étais bien aperçue , en entrant dans 
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(i) Tes lois dispensaient les femmes de tout travail 
pénible. 
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le monde , que la censuré habituelle de la 
nation tombait principalement ôur les fem- 
mes, et que les hommes, entr*eux ^ ne se 
méprisaient qu'avec mënagement 3 j*en cher-» 
chais la cause dans leurs bonnes qualitës , 
lorsqu'un accident me la fit découvrir 
parmi leurs défauts. 

Dans toutes les maisons où nous sommes 
entrées depuis deux jours , on a raconté la 
mort d'un jeune homme tué par un de ses 
amis, et Ton approuvait cette action bar-* 
bare , par là seule raison , que le mort avait 
parlé au désavantage du vivant 3 cette nou- 
velle extravagance me parut d'un caractère 
assez sérieux pour être approfondie. Je 
m'informai, et j'appris , mon cher Aza , 
qu'un homme est obligé d'exposer sa vie 
pour la ravir à un autre , s'il apprend que 
cet autre a tenu quelques^ propos contre 
lui 3 ou à se bannir de la société, s'il refuse 
de prendre une vengeance si cruelle. Tl n'en 
fallut pas davantage pour m'ouvrir les yeux 
sur ce que je cherchais. Il est clair que les 
hommes , naturellement lâches , sans honte 
et sans remords, ne craignent que les pu- 
nitions corporelles, et que ^ si les femmes 
étaient autorisées à punir les outrages qu'on 
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leur fait , de la même manière dont ils sont 
obligés de se venger de la plus légère insulte; 
tel que l'on voit reçu et accueilli dans la 
société y n'elisterait plus j ou ^ retiré dans ua 
désert , il y cacherait sa honte et sa mau- 
vaise foi. Mais les lâches n'ont rien à crain- 
dre , et ont trouvé cet abus trop à leur avaa- 
tage pour désirer de le voir aboli. 

L'impudence et TcfiFronterie sont les pre* 
miers sentimens dont les hommes soient 
animés. La timidité , la douceur , l'amabilité 
et la pçitience sont les seules vertus qui soient 
culjtivées parmi les femmes : comment celles- 
ci peuvent-elles éviter d'être les victimes 
de l'impunité ? O mon cher Aza , que les 
vices brillans d'une iiatiou, d'ailleurs char- 
mante y ne nous dégoûtent point de la simpli- 
cité de nos mœurs ! n'oublions point 3 toi , 
l'obligation qui t'est imposée d'être mon 
exemple, mon guide et mon soutien dans le 
sentier de la vertu 3 moi , le devoir qui m'est 
dicté de conserver ton estime et ton amour 
en imitant mon modeler, en le surpassant 
même, s'il est possible , et en méritant un 
respect fondé sur la vertu et non sur un. 
usage frivole. 
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LETTRE XXXII. 

I 

A AzA': Elle est conduite par surprise à sa maison 
de campagne : ce qui s'y passe. 

±N o S visites et nos fatigues , mon cher Aza , 
te pouvaient se terminer plus agréable- 
ment. Quelle journëè délicieuse' je passai 
hier ! Combien les nouvelles obligations que 
j'ai à Déterville et à sa sœur , me sont agréa- 
bles ! Mais combien elles me seront chères , 
quand je pourrai les paî^lager avec toi ! Après 
deiix jours de repos , nous partîmes hier matin 
de Paris, Céline, son frère, son mari , et moi , 
pour aller , disait-elle. , rendre une visite à 
. la meilleure de ses amies. Le voyage ne fut 
pas long : nous arrivâmes de très - bonne 
heure à une maison de campagne ^ dont la 
situation et les approches me parurent ad- 
mirables 3 mais ce qui m'étonna en y en- 
trant, fut d'en trouver toutes les portes 
ouvertes , et de n'y rencontrer personne. 

Cette maison , trop belle pour être aban- 
donnée , trop petite pour cacher le monde 
qui aurait dû l'habiter ^ !;me paraissait un 
^Ophautement. Cette pensée me divertit j . 
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je demandai à Céline si nous étions chez 
une de ces fées dont elle m'ayait fait lire 
les histoires , où la maîtresse du log^s était 
invisible, ainsi que les domestiques, 

<c Vous la verrez , mç répondit-elle ; mais 
» comme des affaires importantes l'appel- 

> lent ailleurs pour toute la journée , elle 
^ m'a chargé de vous engager à faire les 
j> honneurs de chez elle pendant son ab' 
» sence* » Voyons, ajouta-t-elle en souriant^ 
comment vous vous en tirerez ? Je me prê- 
tai à la plaisanterie , et je pris un air sé- 
rieux pour copier les complimens que j'avais 
entendu faire en pareille occasion» On me 
dit que je m'en acquittais assez bien. 

Après nous être ainsi amuséçs pendaot 
quelque tems , Céline dit : « cette politesse 
j> suffirait pour nous bien accueillir à Paris; 
» mais y Madame ^ il faut quelque chose de 
» plus à la campagne* Ne voulez-voas pas 
V avoir la bonté de nous inviter à dîner ? 
» Là-dessus , tépondis-je , je n'en sais point 
» assez pour vous satisfaire , et je com- 
» mence à craindre que votre amie a trop 

> compté sur mes soins. Je connais un 
» moyen , répliqua Céline , si vous Toulex 
î> seulement prendre la peine d'écrire votre 
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> nom , vous verrez qu'il n'est pas si diffi- 
cile que vous pensez de bien traiter vos 
amis. » Très-volontiers, lui dis-je,je suis 
prête à signer sur-le-champ. » 

Je n'eus pas plutôt prononcé ces paroles ^ 

que ]e vis entrer un homme vêtu de noir , 

qui tenait un ëcritoire et du papier déjà écrit} 

il me le présenta , et j'y plaçai mon nom 

où l'on voulut. Dans l'instant même , parut 

un autre homme d'assez bonne mine, qui 

nous invita, selon la coutume, de passer 

avec lui dans l'endroit où l'on mange. Nous 

y trouvâmes une table servie avec autant 

de propreté que de magnificence 3 à peine 

étions-nous assis , qu'une musique charmante 

se fit entendre dans la chambre voisine ; rien 

ne manquait de ce qui peut rendre un repas 

agréable. Déterville même semblait avoir 

oublié son chagrin pour nous exciter à la 

joie : il me parlait en mille/manières de ses 

sentimens pour moi , mais toujours d'un ton 

^ flatteur , sans plaintes ni reproches. 

Le jour était serein 3 d'un commun ac- 
cord nous résolûmes de nous promener en 
sortant de table. Nous trouvâmes les jardins 
beaucoup plus étendus que la maison ne 
semblait le promettre. L'art et la symétrie 
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ne s*y faisaient admirer que pour 
plus touchaas les charmes dé la simple î 
ture. Nous bornâmes notre course danc' 
bois qui termine ce beau jardin ; assi» 
quatre sur un gazon délicieux , nous ▼! 
venir à nous d'un côté une troupe de pa; 
vêtus proprement à leur manière , pn 
de quelques instrumens de musique , eli 
l'autre une troupe de jeunes filles vêtu^r ^ 
blanc , la tête ornée de fleurs champêl 
qui chantaient d'une façon rustique , 
mélodieuse , des chansons , où j'entei 
avec surprise , que mon nom était sou^ 
répété. 

Mon étonnement fut bien plus fort , lors* 
que, les deux troupes, nous ayant joints 
je via l'homme le plus apparent', qui( 
la sienne , mettre un genou en terre , 
me présenter dans un grand bassin pli 
sieurs clefs avec Un compliment, que:|gii 
trouble m'empêcha de bien entendre ; ^i/ 
compris seulement f qu'étant le chef deé-l 
Villageois de la Contrée , il venait mé^ 
rendre hommage en qualité de leur Sou^^' 
veraine ,• et me présenter les clefs de ia 
maison dont j'étais aussi la maîtresse. 

Dès qu'il eut fini sa harangue, il se'lev^ 
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pour faire place à la plus jolie d'entre les 
Jeunes .filles. Elle vint me présenter une 
gerbe de fleurs , ornée de rubans , qu'elle 
• accompagna aussi d'un petit discours à - 
ma louange , dont elle s'acquitta de bonne 
grâce. J'étais trop confuse , mon cher Aza, 
pour rëppndre à des éloges que je méritais 
^i peu 3 d'ailleurs , tout ce qui se passait 
avait un ton si approchant de celui de la 
vérité y que dans bien des momens , je ne 
pouvais me défendre de croire ce que néan- 
moins je trouvais incroyable. Cette pensée 
en produisit une infinité d'autres : mon 
esprit était tellement occupé y qu'il me fut 
impossible de proférer une parole. * Si ma 
confusion était divertissante pour la com- 
pagnie , elle était très - embarrassante pou» 
moi. 

Déterville en fut touché 3 il fit un signe 
à sa sœur , elle se leva , après avoir donné 
! quelques pièces d'or aux paysans et aux 
jeunes filles , en leur disant que c'était les 
! prémices de mes bontés pour eux 3 elle 
I me proposa ensuite de faire un tour de 
: promenade dans le bois , je la suivis avec 
j plaisir , comptant bien lui faire des repro- 
ches de l'embarras où elle m'avait misQj^ 
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mais je n*en eus pas le tems. A peine 
avions - nous fait quelques pas , qu'elle 
s'arrêta, et me regardant avec une mine 
riante : « Avouez , Zilia , me dit-elle , que 

> vous êtes bien fâchée contre nous, et 

> que vous le serez bien davantage, si je 
5> vous dis qu'il est très - vrai que cette 

> terre et cette maison vous appartiennent, y 
€ A moi , m'ëcriai-je ! ah , Céline ! est- 

> ce là ce que vous m'aviez promis ? Youi 

> poussez trop loin l'outrage ou la plai' 

> saiiterip I Attendez , me dit - elle plus 

> sérieusement ; si mon frère avait disposé 
^ de quelques parties de vos trésors pour 

> l'acquisition , et qu'au lieu des ennuyeuses 
» formalités dont il s'est chargé , il ne 
» vous eût réservé que la surprise , nous 
» haïriez-vous bien fort ? Ne pourriez- vous 

> nous pardonner de vous avoir procuré, 

> à tout événement , une demeure telle que 
» vous avez paru l'aimer , et de vous avoir 

> assuré une vie indépendante ? Vous ave? 

> signé ce matin l'acte authentique qui vous 

> met en possession de l'un et de l'autre* 
» Grondez - nous à présent tant qu'il vous 

> plaira, ajouta-t-elle en riant, si rien de 
i> tout cela ne ^ous est agréable. » 

« Ah; 
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K Ah , mon aimable amie ! m'écriai- je, 

> en me jetant dans ses bras , je sens trop 
^ vivement des soins si généreux pour vous 

> exprimer ma reconnaissance. » Il ne me 
fut possible de prononcer que ce peu de 
mots y j'avais senti d'abord l'importance ' 
d'un tel service. Touchée , attendrie , 
transportée de joie en pensant au plaisir 
que j'aurais à te consacrer cette charmante 
demeure , la multitude de mes sentimens 
en étouffait l'expression. Je faisais à Cé- 
line des caresses qu'elle me rendait avec 
la mêine tendresse ; et , après m'avoîr donné 
le tems de me remettre, nous allâmes 
retrouver son frère et son mari. 

Un nouveau trouble me saisit en abordant 
Déterville , et jeta un nouvel embarras dans 
mes expressions 5 je lui tendis 'la main , il 
la baisa sans proférer une parole , et se 
détourna pour cacher des larmes qu'il ne put 
retenir , et que je pris pour des signes de la 
satisfaction qu'il avait de me voir si con- 
tente j jen fus attendrie jusqu'à en verser 
des larmes. Le mari de Céline , moins inté- 
ressé que nous à ce qui se passait , remît 
bientôt la conversation sur le ton de plai- 
^nterie 5 il me fît des complimens sur œa^ 
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nouvelle dignité , et nous engagea à retour- 
ner à la maison pour en examiner , disait-il, 
les défauts , et faire voir à Déterville que 
son goût n'était pas aussi sûr qu'il s'en flattait 

Te Tavouerai-je , mon cher Aza , tout ce 
qui s'offrit à mon passage me parut prendre 
une nouvelle forme i les fleurs me semblaient 
plus belles , les arbres plus verts , la symé- 
trie des jardins mieux ordonnée. 

Je trouvai la maison plus riante , les meu- 
bles plus riches ; les moindres bagatelles 
m'étaient devenues intéressantes. 

Je parcourus les appartemens dans uae 
ivresse de joie qui ne me permettait paSxde 
rien examiner ; le seul endroit où je m*ar- 
rêtai , fut une assez grande chambre , 
entourée d'un grillage d'or , légèrement tra- 
vaillé , qui renfermait une infinité de livres 
de toutes couleurs, de toutes formes / et 
d'une propreté admirable ; j'étais dans un 
tel enchantement , que je croyais ne pou- 
voir les quitter sans les avoir tous lus. Céline 
m'en arracha , en me faisant sbuvçnir d'une 
clef d'or qye Déterville m'avait remise. 
Nous tâchâmes de nous en servir , mais nos 
efforjts eussent été inutiles s'il ne nous eût 
montré la porte qu'elle devait ouvrir et qui 
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était cachëe dans la boiserie avec tant d*art 
qu'il eût éti impossible de^ la trouver sans 
connaître lé secret. 

Je me hâtai de l'ouvrir , et je restai im- 
mobile à la vue dei magnificences qu'elle 
renfermait. 

C'était un cabinet tout brillant de glaces 
et de peintures : les lambris à fond vert , 
oraës de figures extrêmement bien dessinées ^ 
imitaient une partie des jeux et des cérémo- 
nies de la ville du Soleil y telles à peu près 
que je les avais dépeintes à Déterville. 

On y voyait nos vierges représentées en 
mille endroits avec le même habillement 
que je portais, en arrivant en France j on 
disait même qu'elles -me ressemblaient. 

Les ornemens du temple que j'avais lais- 
sés dans la maison religieuse , soutenus pat 
des pyramides dorées , ornadent tous les 
coins de ce magnifique cabinet. La figure 
du soleil , suspendue au milieu d'un plafond 
peint des plus belles couleurs du ciel , ache- 
vait par son éclat d'embelïir cette charmante 
solitude ; et des meubles commodes , assortis 
aux peintures y la rendaient délicieuse. 

En examinant dé plus près les objets que 
l'étais ravie de retrouver., je m*aperçùs que 
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la chaise d*or manquait ; et Déterville , pro- 
fit aut du silence où me retenaient ma sur- 
prise , ma joie et mon admiration , me dit 
en s'approchant de moi : « Vous cherchez 

> en vain , belle Zilia , la chaise des Incas; 
^ un pouvoir magique Ta transformée en 
V maison , en Jardins y en terres. Si je n'ai 

> pas employé ma propre science à cette mé- 
» tamorphose , ce n*a pas été sans regret ; 
:» mais il a fallu respecter votre délicatesse. 

> Voici, me dit-il en ouvrant une petite ar- 
^ moire pratiquée adroitement dans le mur j 

> voici les débris de l'opération magique. » 
En même lems il me fit voir une cassette 
remplie de pièces d'or à l'usage de France. 
« Ceci , vous le savez , continua-t-il , n'est 
y> pas ce qui est le moins nécessaire parmi 

> nous 3 j'ai cru devoir vous en conserver une 
^ petite provision* i> 

Je commençais à lui témoigner ma vive 
reconnaissance et l'admiration que me cau- 
saient des soins si prévenans , quand Céline 
m'interrompit et m'entraîna dans une «ham- 
bre k côté du merveilleux cabinet. « Je 

> veux aussi , me dit-elle , vous faire voir 

> la puissance de mon art. » Ou ouvrît de 
grandes armoires remplies d'étoffes admira^ 
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Wes, de linges, d'àjusteinens , enfin de tout 
ce qui est à l'usage des femmes , avec une 
telle abondance, que je ne pus m'empêcher 
d'en rire et de demander à Céline com- 
bien d'années elle voulait que je vécusse pour 
employer tant de belles choses. « Autant 
^ que nous en vivrons mon frère et moi , me 

> répondit-elle 3 et moi , reprîs-je, je désire 

> que vous viviez l'un et l'autre autant que je 

> vous aimerai , et vous ne mourrez pas les 

> premiers. » 

En achevant ces mots , nous retournâ- 
mes dans le temple du soleil , c'est ainsi 
qu'ils nommèrent le merveilleux cabinet. 
J'eus enfinla liberté de parler : j'exprimai , 
comme je le sentais , les sentimens dont 
j'étais pénétrée. Quelle bonté ! Que dé ver- 
tus dans les procédés du frère et; de la sœur. 

Nous passâmes le reste du jour dans les 
délices de la confiance et de l'amitié \ je 
leur fis les honneurs du souper encore plus 
gaîment que je n'avais fait ceux du dîner» 
J'ordonnais librement à des domestiques que 
je savais être à moi 3 je badinais sur mon 
autorité et mon opulence j je fis tout ce qui 
dépendait de moi , pour rendre agréables à 
mes bienfaiteurs leurs propres bienfaits. 
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Je crus cependant m'apercevoir qu^S 
mesure que le tems s'écoulait , Déterville re- 
tombait dans sa mélancolie, et même qu'il 
échappait de tems en tems des Jannes des 
yeux de Célinç ; mais Tun et Tautre repre- 
naient si promptement un. air serein , que je 
crus m'être trompée. 

Je fis mes efforts pour les engager à jouir 
encore quelques jouts avec moi du bonheur 
qu'ils me procuraient 3 je ne pus l'obtenir» 
Nous sommes revenus cette nuit , en nous 
promettant de retourner incessamment dans 
mon palais enchanté. 

O mon cher Aza! quelle sera ma félicité ^ 
quand je pourrai l'habiter avec toi ! 




LETTRE XXXIII. 

A Az a: Elle est interrompue par son arrivée* 

JLi A tristesse de Déterville et de sa sœur , 
mon cher Aza , n'a fait qu'augmenter de- 
puis notre retoiir de mon palais enchanté : 
ils me sont trop chers l'un et l'autre pour 
n6 m'être pas empressée à leur en demandéF 
le motif; mais , voyant qu'ils s'obstinaient 
à me le taire , je n'ai plus douté que quel- 
que nouveau malheur n'ait traversé toit 
voyage , et bientôt mon inquiétude a sur- 
passé leur chagrin. Je n'en ai pas dissimulé 
la cause , et mes amis ne l'ont pas laissé 
durer long-tems. Déterville m'a avoué qu'il 
avait résolu de me cacher le jour de ton 
arrivée , afin de me surprendre , mais que 
mon' inquiétude lui faisait abandonner son 
dessein. En effet, il m'a montré une lettre 
du guide qu'il t'a fait donner j et, par le 
calcul du tems et du lieu où elle a été 
écrite , il m'a fait comprendre que tu peuit 
être ici aujourd'hui , demain , dans ce mo* 
ment mèitie j enfin qu'il n'y a plus de tems 
à mesurer jusqu'à celui qui comblera tous 
jnes vœux. 
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Cette première confidence faite , peter- 
Tille n'a plus hésite de me dire tout le 
reste de ses arrangemens. Il m'a fait voir 
Tappartengient qu'il te destine : tu logeras 
ici jusqu'à ce qu'unis ensemble , la décence 
nous permette d'habiter mon délicieux châ- 
teau. Je ne te perdrai plus de vue , rien ne 
nous séparera ; Déterville a pourvu à tout , 
et m'a convaincu plus que jamais de l'excès 
de sa générosité. Après cet éclaircissement , 
je ne cherche plus d'autre cause à la tris- 
tesse qui le dévore , que ta prochaine arrivée. 
Je le plains , je compatis à sa douleur , 
je lui souhaite un bonheur qui ne dépende 
point de mes sentimens , et qui soit une digne 
récompense de sa vertu. Je dissimule même 
une partie des transports de ma joie , pour 
ne pas irriter sa peine. C'est tout ce que 
je puis faire j mais je suis trop occupée 
de mou bonheur pour le renfermer entiè- 
rement ; ainsi , quoique je te croie fort 
près de moi , que je tressaille au moindre 
bruit , que j'interrompe ma lettre pour courir 
à la fenêtre , je ne laisse pas de continuer 
à t'écrire ; il faut ce soulagement au trans- 
port de mon cœur. Tu es plus près de moi , 
il est vrai ; mais ton absence en est-elle» 
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moins réelle que si les mers nous séparaient 
encore ? Je ne te vois point , tu ne peux 
m'entendre , pourquoi cesseraîs-je de m*en- 
tretenir avec toi de la seule façon dont je 
puis le faire ? Encore un moment , et je 
te verrai; mais ce moment n'existe point. 
Eh ! puis-Je mieux employer ce qui me 
reste de ton absence , qu'en te peignant 
la vivacité de ma tendresse ! Hélas ! tu 
Tas vue toujours gémissante. Que ce tems 
est loin de moi ! Avec quel transport il 
sera effacé de mon souvenir ! Aza , cher 
Aza ! que ce nom est doux ! bientôt je ne 
t'appellerai plus en vain , tu voleras à ma 
voix : les plus tendres expressions de mon 
cœur seront la récompense de ton empres- 
sèment. Quelqu'un vient : ce n'est pas toi j 
cependant il faut que je cesse de m'ên- 
trelenir avec toi. 



LETTRE XXXI V. 

Au chevalier Détfryille h Maltbe : elle lui reproche 
cl*élre parfi subitemeht , et lut parle de la froideur 
d'AzA. 

.TTL V E z-v o u S pu, Monsieur, prévoir sans 
remords le chagrin mortel que vous devî» 
joindre au bonheur que vous me prépariez ? 
Comment avez-vous eu la cruauté de faire 
précéder votre départ par des circons- 
tances si agréables, par des motifs de re« 
connaissance si pressans, à moins que ce 
ne fût pour me rendre plus sensible à 
votre désespoir et à votre absence ? G)n*» 
blée , il y a deux jours , des douceurs de 
l'amitié , j'en éprouve aujourd'hui les peines 
les pIusamèFcs» Céline, toute affligée qu'elle 
est, n'a que trop bien exécuté vos ordres. 
Elle m'a présenté Aza d'une main , et de 
l'autre , votre cruelle lettre. Au comble de 
mes vœux , la Couleur s'est fait sentir dans 
mon âme j en retrouvant l'objet de ma 
tendresse, je n'ai point oublié que je per- 
dais celui de tous mes autres sentimens. 
Ah , Dé ter ville ! que pour cette fois voire 
bonté est inhumaine ! Mais n'espérez pas 
exécuter jusqu'à la fin vos injustes résoiu- 
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iions 3 non , la mer ne vous séparera pas 

' à jamais de tout ce qui vous est cher ; vous 
entendrez prononcer mon nom^ vous re- 

' cevrez mes lettres , vous écouterez mes 
prières 3 le sang et Tamitié reprendront leurs 
droits sur votre cœur ; vous vou§ rendrez 
à une famille , à laquelle je suis responsable 
de votre perte. Quoi ! pour récompense de 
tant de bienfaits , j'empoisonnerais vos jours 
et ceux de votre sœur ! je romprais une si 
tendre union ! je porterai» le désespoir dans 
vos cœurs ^ même en jouissant encore des 
effets de vos bontés ! Non , ne le croyez 
pas, je ne me vois qu'avec horreur dans 
une maison que je remplis de deuil 3 je re« 

' connais vos soins au bon traitement que 
je recois de Céline , au moment même où 
je lui pardonnerais de me haïr 3 mais quels 
qu'ils soient , j'y renonce , et je^ m'éloigne 
pour jamais des lieux que je ne pus souffrir , 

, si vous n'y revenez. Mais que vous êtes 
aveugle , Déterville ! quelle erreur vous 
entraîne dans un dessein si contraire à vos 
vues ? Vous vouliez me rendre heureuse , 
vous ne me rendez que coupable ; vous 
vouliez sécher. mes larmes, vous les faites 
couler , et vous perdez , par votre éloigue- 
ïûent , le fruit de votre sacrifice. 
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Hëlas ! peut-être n'auriez- vous trouvé que 
trop de douceur dans cette entrevue, que 
vous avez cru si redoutable pour vous ! 
Cet Aza , l'objet de tant d'amour , n'est 
plus le même Aza que je vous aï peint avec 
des couleurs si tendres. Le froid de soa 
abord , l'éloge des Espagnols , donti cent 
fois il a interrompu les doux ëpanchemens 
de mon âme , la curiosité offensante qui Ta 
arraché à mes transports pour aller voir les 
raretés de Paris j 'tout me fait craindre des 
maux dont mon cœur frémit. Ah , Déter- 
ville ! peut-être ne serez-vous pas long-tems 
le plus malheureux. Si la pitié de vous- 
même ne peut rien sur vous , que les devoirs 
de l'amitié vous ramènent j elle est le seul 
asile de l'amour infortuné. Si les maux 
que je redoute allaient m'accabler, quels 
reproches n'auriez-vou's pas à vous faire ? Si 
vous m'abandonnez , où trouverai - je des 
cœurs sensibles à mes peines ? la générosité , 
jusqu'ici la plus forte de vos passions, céde- 
rait-elle enfin à l'amour mécontent ? Non , 
je ne puis lé croire ; cette faiblesse serait 
indigne de vous ; vous êtes incapable de 
vous y livrer j mais venez m'en convaincre , 
si vous aimez votre gloire et mon repos. 
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LETTRE XXXV. 

Au chevalier Détekvills à Malthe : Détails sujT 
l'iofidélitë d'AzjL et sur sa propre passion* 

O I VOUS ii*ëtiez pas la plus noble des créa- 
tures , Monsieur , j'en serais la plus humi* 
liée 5 si vous n'aviez l'âme la plus humaine, 
le cœur le plus compatissant , serait - ce à 
vous qtie je ferais l'aveu de ma honte et de 
mon désespoir? Mais hélas! que me reste-t-il 
à craindre? Qu'ai-je à ménager? tout -est 
perdu pour moi. Ce n'est plus la perte de 
ma liberté , de mon rang , de ma patrie y 
que je regrette j ce ne 8onPif)lus les inquié- 
tudes d'une tendresse innocente qui m'arra- 
chent des pleurs : c'est la bonne foi violée, 
c'est l'amour méprisé qui déchire mon âme. 
Âza est infidèle. Aza infidèle ! que ces 
funestes mots ont de pouvoir sur mon âme ! 
mon sang se glace... un torrent de larmes... 
J'appris des Espagnols à connaître les 
malheurs ; mais le dernier de leurs coups 
est le plus sensible : ce* sont eux qui m'en- 
lèvent le cœur d'Aza j c'est leur crueDe reli- 
gion qui autorise le crime qu'il commet ; elle 
approuve y elle ordonne l'infidélité ^ la perfi* 
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die , Tingratitude j mais elle défend Tamour 
de ses proches. Si j'étais étrangère , inconnue y 
Aza pourrait m'aimer : unis par les liens dix 
sang , il doit m'abandonner , m'ôter la vie 
sans honte , sans regret , sans renoiords. 

Hélas .'-toute bizarre qu'est cette religion , 
s'il n'avait fallu que l'embrasser pour retrou- 
ver le bien qu'elle m'arrache y j'aurais sou- 
mis mon esprit à ses illusions sans me laisser 
corrompre par ses principes. Dans l'amer- 
tume de mon âme , j'ai demandé d^étrc ins- 
truite. Mes pleurs n'ont point été écoutés. Je 
ne puis être admise dans une société si pure, 
sans abandonner le motif qui me détermine , 
sans renoncer ^rma tendresse , c'est-à-dire, 
sans changer mon existence. 

Je l'avoue , cette extrême sévérité me 
frappe autant ^'elle me révolte. Je ne 
puis refuser une sorte de vénération à 
des lois qui dans toutes autres choses me 
paraissent si pures et si sages; mais i?st- 
il en mon pouvoir de les adopter ? Et 
quand je les adopterais , quel avantage 
ra'eri reviendrait - il ? Aza ne m'aime plus 3 
ah , malheureuse ! Le cruel Aza n^a con- 
servé 'de la candeur de nos mœurs, que 
le respect pour la vérité , dont il fait un 
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si funeste usage.- Séduit par les charmes 
d'une jeune Espagnole , prêt à s'unir à elle, 
il n'a consenti à venir en France , que 
pour se dégager de là foi qu'il m'avait 
jurée y que pour ne me laisser aucun doute 
sur ses sentimens , que pour me rendre une 
liberté que je déteste , que pour m'ôter la 
vie. Oui, c'est en vain qu'il me rend à 
moi-même , ^mon cœur est à lui 3 il y sera 
jusqu^à la mort. Ma vie lui appartient 5 
qu'il me la ravisse et qu'il m'aime. 

Vous saviez mon malheur : pourquoi 
ne me l'avez - vous éclairci qu'à demi ? 
Pourquoi ne me laissâtes - vous entrevoir 
que des soupçons , qui me rendirent injuste 
à v©tri> égard 7, Et pourquoi vous en fais-je 
un crime? Je ne vous aurais pas cru: 
aveugle , prévenue , j'aurais été* moi-même 
au-devant de ma funeste destinée 3 j'aurais 
conduit sa victime à ma rivale 3 je si^rais à 
présent... ODieu ! sauvez-lboi cette horrible 
image ! Déterville , trop généreux ami ! suis- 
je digne d'être écoutée ? Oubliez mon injus- 
tice 3 plaignez une malheureuse, dont l'estime 
pour vous est encore au-dessus de sa fai- 
blesse pour un ingrat. 



LETTRE XXXVI. 

Jlu même à Mallhe : elle s'excuse de ce qu'ellf 
n'écrit point : elle se plaint de lui. 

Jl u I S Q u E VOUS VOUS plaignez de moi , 
Monsieur , vous ignorez Tëtat dont les cruels 
soins de Céline viennent de me tirer. Com- 
ment vous aurais - je écrit ? je ne pensais 
plus. S'il m'était resté quelque sentiment, 
sans doute la confiance en vous en eût été 
un; mais y environnée des ombres.de la 
mort , le sang glacé dans les veines , )'ai 
long-tems ignoré ma propre existence ; j'avais 
oublié jusqu'à mon malheur. Ah, Dieux! 
pourquoi , en me rappelant à la vie , m'a-* 
t-on rappelée à ce funeste souvenir ? 

Il est parti , je ne le verrai plus ! Il me 
fuit ! Il ne m'aime plus , il me Ta dit , 
tout est fini pour moi. Il prend une autre 
épouse , il m'abandonne , l'honneur l'y con- 
damne : eh bien ! cruel Aza , puisque le 
fantastique honneur de l'Europe, a des 
charmes pour toi, que n'imitais-tu aussi 
l'art qui l'accompagne ? 

Heureuses Françaises, on vous trahit; 

mais 
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^tnais vous joqissez long?tbms d'une erreur 
4]UL ferait à présent tput mon fcàeiu La 
dissimulation vous paîpare au CQ^up marlpl 
qui me tue. Funeste sincérité de ma nation , 
vous pouvez donc cesser d*être une vertu ! 
Courage , fermeté , vous êtes donc des cri- 
mes quand l'occasion le veut ! 

Tu m'as vue à tes pieds , barbare Aza ; 
tu les a vus baignes de mes larmes , et ta 
fuite . . . Moment -horrible ! pourquoi ton 
souvenir ne m'arrache-t-il pas la vie ? 

Si taon corps n'eût succombé sous Teffort 
de la douleur , Aza ne triompherait pas de 
ma faiblesse. Il ne serait pas parti seul. Je te 
suivrais , ingrat , je te verrais , je mourrais 
du moins à tes yeux. 

Déterville y quelle faiblesse fatale vous a 
éloigné de moi ? Vous m^eussiez secourue j 
ce que n'a pu faire le désordre de mon 
désespoir^ votre raison^ capable de persuader, 
l'aurait obtenu ; peut-être Aza serait encore, 
ici. Mais déjà arrivé en Espagne , au comble 
de ses vœux.... Regrets inutiles , désespoir 
infructueux! Douleur, accable-moi. 

Ne cherchez point , Monsieur, à surmonter 
les obstacles qui vous retiennent à Malthe , 
pour revenir ici. Qu'y feriez-vous ? Fuyez 

o 
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une malheureuse^ui ne sent plus les bont(fs 
que l'on a pour elle , quis'ea fait tu supplice, 
qui nt veut que moiurir. 



■^ 
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Att même : Elle se calme un peu. 

JEv ASSUREZ* VOUS) trop généreux ami) 

je n'ai pas voulu vous écrire que mei 

jours ne fussent en sûreté, et que, moins 

agitée , je ne pusse calmer vos inquiétudes» 

Je vis , le destin le veut , je me soumets à 

ses lois. Les soins de votre aimable sœur 

m'ont rendu la santé y quelques retours do 

raison Tout soutenue. La certitude que mon 

malbeur est sans remède, a fait le rester 

Je sais qu'Aza est arrivé en Espagne ^ 

que son crime est consommé ; ma douleur 

n'est pas éteinte , mais la cause n'est plus 

dignp de mes regrets > s'il en reste dans 

mon cœur , ils .ne sont dus qu'aux peines 

que je vous: ai causées, qu'à mes erreurs, 

qu'à l'égarement dje. ma raison* 

Hélas! à mesure qu'eUe mYclaire , je 
découvre son impuissance j que peut - elle 
sur une âme désolée ? L'excès de la douleuc 
nous rend la faiblesse de notre premier âge; 
Ainsi^ que dans Tenf^nce , les objets seuls 
OQt du pouvoir sur nous ; il semble que la 
vu^ $Qit le. seul de nos sens qui ait imt, 

o % 
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communication intime avec notre âme. 
J'en ai Fait une cruelle expérience. 

En sortant de la loi!igiie et accablante 
léthargie où me plongea le départ d'Aza, 
|ê premiel: désir <)ue m'iir»pira la nature, 
fut d^ > me feti^er dans la solitude que je 
éins à votre préVbyànte b6iité : ce ce fut 
paft sAâe |>etiie que î*bbtim de Oéliue fat pev^ 
fnis^ion de m*y faire conduire j fy trouva 
ée$ secours lîontre iedétespoir, que lembndfe 
€t l'amitié m&mk m m'Innmieht famais f our- 
mi^ Daas la ÏMisoB fie votre sœUr^ ïes dis^ 
coure ffoaMaus xie ^nmVaieat ^révilmr %txt 
les objets ^uî mè throaicM sans besse la pet> 
iSdîte d*A«a, 

La f/errte par Ics^odle <v(éKbe j^if^Mi 
«kds matsèamUrë y le )oin*>de viftte^pèMitt 
ide 'Soçi arnWe ^.lë àié^ rar ^quéd^ U's^^^ 
Ja pkee 0Ù il iiii-an^e»^ tfioh lifï^eâi* ^ «éA 
il me rendit JooDes lettre, ijbsi]tl'&9è6 èÉife>è, 
^4oé6 d'iiAianibffsoù jtfi'isitais tu Se^PIfter, 
i,(iHt faisait chaque fdirr<di^bMDC^e))ek{dd^ 

Jk^i )jF9/Be vof^ lien qui Urt iiÉef>tâ{^te )M 
idées agréables que |%i l*€fi|Uës À la fM^ 
ffiièrevikè ;.)« ii'y retrouve qwe l'ima^ 4fc 
éiH>|re iddiable -sœur. Si 4e sc^ureiût: dljiAtea 4lt 



aspect PU \» te vQy%te i|}Qrs, Jp ^oj^ y 

aVec effort 5 insensi^eg^^t ^ BQey#l!fS 
idées enveloppent l'affreuse vérité renfermée 
au fond de mon cœur , et donnent à la fia 
quelque relâéhe à ma tristesse. L'avouerai-je? 
les douceurs de la liberté se présentent quel- 
quefois à mon imagination, je les écoute j 
environnée d'objets agréables , leur propriété 
a des charmes que je m'efforce de goûter : 
de bonne foi avec moi-même , je compte "" 
peu sur ma raison. Je* me prête à mes fai- 
blesses î je ne combats celles de mon cœur , 
qu'en cédant à celles de mon esprit. Les 
maladies de l'âme ne souffrent pas les re- 
mèdes violens. 

Peut-être la fastueuse décence de votre 
nation ne permet-elle pas à mon âge l'in- 
dépendance et la solitude où je vis ; du moins 
toutes les fois que Céline vient me voir , 
veut-elle me le persuader; mais elle ne m'a 
pas encore donné d'assez fortes raisons pour 
m'en convaincre : la véritable décence est 
dans mon cœur. Ce n'est point au simulacre 
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de la vertu que je rends hommage, c*est 
à la vertu même. Je la prendrai toujours 
pour^ juge et pour guide de mes actions. 
Je lui consacre ma vie , et mon cœur à 
Tamitié. Hélas ! quand y règnera-t*eUe sans 
partage et sans retour ? 



LETTRE XXXVII I. 

\ An même à Paris : die lui déclare la résolution oît 
I elle esf de vivre libre : elle console et eadiorte 
DëterviUe. 

O £ reçois presque en même tems y Mon- 
sieur , la nouvelle de votre départ de Malthe 
et celle de votre arrivée à Paris. Quelque 
plaisir que je me fasse de vous revoir ^ il ne 
peut surmonter le chagrin que me cause 
le billet que vous m'écrivez en arrivant. 
Quoi I Déterville ! après avoir pris sur vous 
de dissimuler vos sentimens dans toutes vos 
lettres , après m'avoir donné lieu d'espérer 
que je n'aurais plus à combattre une passion 
qui m'afflige , vous vous livrez plus que 
jamais à sa violence ! A quoi bon affecter 
une déférence pour moi que vous démentez 
au même instant ? Vous me demandez la 
permission de me voir 3 vous m'assurez 
d'une soumission aveugle à mes volontés, 
et vous vous eflForcez de me convaincre des 
sentimens qui y sont les plus opposés, qui 
m'offensent ) enfin , que je n'approuverai 
jamais. Mais puisqu'un faux espoir vous 
séduit , puisque vous abusez de ma confiance 
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« 

et dé l'état de mon âme , il faut donc vous 
dire iquellès soilt mes réÂ)lutioûs , plus inë- 
branlables que les vôtres. 

C'est on vaîa que. vous vous flatteriez 
de faire prendre à mon cœur de. nouvelfes 
chaînes. Ma bonne foi trahie ne dégage pas 
mes serniëilè * ^kt «U Giël qtt'c^ me fit 
oublier fmgt^t! MalS'^nd j« l'bublier^is, 
fidelle k mioî-mé&ié ^ Je ne &èï«i poitit par* 
fure. Le ct-utel Aza abandonne Uil bieti q«i 
lui filt cher 3 feeS droits tor lïipi B'feû «ôftt 
pas liioWis iAc¥és ^ |è ne ^it ,guéf ir cJfe «a 
pas^iott j m&ià fe ià'eû aurai: jamais qiie 
pour lijl : totït ice que i'aïftîtië inspîî« de 
setitîïhêÂ^ ^i à vous j vous lie les partàgbWî 
avec pteftoniié^ \è "stçfxk les dofe. j^ vous 
les pronîett j Yj ^^^ fidéfle •: vous j<Aii!r^z 
au toéme i^Je^i^é de ma.' confiance «t de 
ma sînd^ftrîtë j l'une et Tâutrô Béfroiàt sMis 
borner. Tout <* que î'aniaùr à <îévelop{)é 
dans tttcm dteur de sentinlifens tîfs fet diélicàts, 
tournera àù profit de l'iàmitiê. J^ Vô^s 
laisserai voir, avfec Ime égale franchise, 
le regret de n'être pôîM rfée 'en France, 
et mon 'pèwcîiaht ihVîncifyie ^èilr Aza , le 
désir que j'autais de vous devoir l'avantage 
de penser, et mon éterûelle reconnaissance, 
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pour celui qui* me Ta procuré. Nous lirons 
dans nos âûièiô; là feonfiance sait, aussi- 
bien que Tàmour , dôntier de la rapidité 
àtt tfems. Il test mille moyens de riendre 
fàmîtié intéwssante et d*eft chasser l'emiui. 
Vous me donnerez quelque connaissance de 
^os science ^t de Vos arh ; vous goillerez 
fe phhit tîe k «trpénorité ; ye lé reprendrai 
feh dévelo|)païtt dans votre ccwftr tles verftis 
que vous n'y donnaisse^ pas. Vous or»ere^ 
taoû lesprit de tt qui pteut le rendre amusant, 
vous jouirez tte volve ouvrage j je tâcherai 
*è vous reirKfré àgtéables les chartûes naïfs 
<î^ la sîm|)le âmîîié , et je m^ trouverai 
Tietireuse d'y réussir. 

Céline , cli noth$ partageant sa tendresse , 
Répandra dabs nos entretiens la gàîté qui 
pouTraît y mâtiquer : *qtte tiotis testcra-t-il 
à^êsiter? 

Vous craîgneîK en vatû que la solilùde 
tf altère ma santé. Croyez-moi, Délerville, 
^"e ne devient jarhab dangereuse que par 
i oisiveté. Toujours occupée , je saurai me 
Jaire des plaisirs nouveaux de tout ce que 
* habitude rend insipide. 

Sans approfondir les secrets de la nature, 
Je simple examen de ses merveilles n'est-il 
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pas suffisant pour varier et renouveler sans 
cesse des occupations toujours agréables? 
La vie suffit*elle pour acquérir une connais- 
sauce légère , mais intéressante , de l'uni- 
vers , de ce qui m'environne , de ma, propre 
existence? 

Le plaisir d*être 3 ce plaisir publié , ignoré 
même de tant d'aveugles humains j cette 
pensée si douce , ce bonheur si pur , je suis ^ 
je vis , j'existe , pourrait seul rendre heu- 
reux , si Ton s'en souvenait , si l'on en 
jouissait^ si Ton en connaissait le prix. 

Venez , Déterville , venez apprendre de 
moi à économiser les ressources de notre 
âme , et les bienfaits de la nature. Renon- 
cez aux sentimens tumultueux, destructeurs 
imperceptibles de notre être ^ venez appren- 
dre à connaître les plaisirs innocens et 
durables , venez en jouir avec moi : vous 
trouverez dans mon cœur , dans mon amitié, 
dans mes sentimens , tout ce qui peut vous 
dédommager de l'amour. 



LETTRE XXXIX. 

Déterville à Zilia en réponse à la dernière lettre, 

yj Zîlia ! à quelles conditions vous me . 
perinettez de vous revoir ! Avez-vous bien 
réfléchi sur ce que vous exigez de moi 7 
J'étais capable , il est vrai , dé me taire en 
votre présence ; mais cet état faisait à la fois 
le bonheur et la misère de ma vie. Je m'em- 
ployais pour le retour d' Aza, J'avais , 
quoiqu'il m'en coûtât, de la déférence pour 
votre passion pour luij rtiême lorsque je 
soupçonnai son changement, loin de me livrer 
aux espérances flatteuses que j'aurais pu en 
concevoir, je pris assez d'empire sur moi 
pour m'en affliger , parce que je savais que 
cet événement devait vous causer du chagrin. ' 
Mais Aza arriva , et revit vos charmes ; il 
vous trouva fidelle , tendre , entièrement 
occupée de lui et du désir de couronner sa 
flamme. Quel triomphe pour lui de voir ces 
misérables nœuds changés en précieux mo- 
numens de votre tendresse ! Quel autre cœur 
que le sien n'eût repris ses anciennes chaînes? 
ou plutôt , quel autre eœui^ que le sien eût 
jamais été capable de les briser ? 
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Ne pouvaut prévoir son iogratitude , il ne 
ma restait plus qu*à mourlr« Je formai le 
dessein de m'éloi^er , à jamais ^ de vou$ ^ 
et de fuir loin de mon pays , de ma famille : 
ye ne pus néa^moio^ m« r^fiiser la frvte 
consolation àen yoqs fairt part d^ c^tte Té- 
solution. Céline , touclié^ de mon in4)heir « 
prit sur elle de vous* remettre ma lettœ. ]> 
tems qu'elle choisit pour ^'acquitter d# ce ; 
message , Zilia , <:ooim« vous me ravçjs [écrit | 
vous - même , fut €alu4 oi Tinfidèb fo^, j 
parut devant vouis. Sans dput^ Ift tendra 
compassion de Céline pour im frèa*e if)-' 
fortune , lui fît goûter un plaisir içpret ii 
remplir d'amertume dies moment qui au- 
raient dû être si doux : cUe oe fut poiçt 
trompée ; vous fûtas sensible à vmn défiles» 
poir , vous daignâtes iaaême m^ le fw^ 
entendre par des e^pr^ssîoAS flatteuses ^ 
propres à satisfaire un coBur qui |i'aiK^«ût 
d^autra amlaition que <^Ue d'4Xi(4it^ votr^ 
pitié. 

Je ne tai^dai pas à êtce instri^it <!» criia^ 
d'Aza , et alors , je i'^vooa , . mofi 4^V 
s'ouvrit à respérance^ ^ m<m iUusion fut 
telle que je me flattai d',avohr Jl^. gliw^ ^ 
vous consoler. Ce f^it i^ (irraiier ioçt^u^t 4f 
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ma vie où je pus espërerun avenir heureux. 
A ces sentimens sidouxet sinous'eauxpour 
moi , succéda la plus douloureuse circons- 
tance^ Votrfe vie fut en dangeir, et mon âme 
dëchirëe par la crainte de vous perdre. Je 
travaillai ardeniment à ^surmonter le$ obs- 
iacles <jui s'opposaiopt ,à mon tetour« J'y 
pantins tofin , et |e votai laoprès de vous. Lç 
respect m'émposa le devoir d'attendre vos 
oi^dres ^pour paraître m votre prësencê» J'ep 
dematidai la permiMioa pai? 4es expressions 
«}aturdfes à un cœHr qui se» trouvie dans l'état 
où était le iiDâeci. Mais puis-ja exprimer le 
fim^iBoemi 4}U6 f'iéprouvai 6a lisant votire ré- 
ipoBse ! NdA I ceila m'eMimpoisible. Combien 
id'idéeÂ diâbrentes «agitèrent mmi âme ! /Que 
de projets ins^ifôés ! i^iUti ^ )'€«is Je ccA^rag^ 
^e f(»:*m9r celui ide m''éldi^Eiei^^e;T0idSj mais^ 
trop âûbte pour l'exécuter , |e , ^édai à ima 
destiaée eu f^eM^at «aufpièsik wmx$* Mqh iresr 
peot , >iiioti ddiâiiraiioa^ ^mes âerrices !ser<mt 
4es ^seules <>è;a^pfclS9i0ns ^e je 'veuK permettre 
•À l'arâeur de snost amaric. Me 'dâfeadrez^ 
vovkB j 2ilia^ d'atteodre «a )tikijQOê île jéuÉtoà 
vous sém itoâchée d^'iiàè pMsiôia rqiâ sera 
^oafonrsiatissiofespetîtiseiBespi'islle cjitt Mive. 
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ZiLlA àCiLiKE : concernant Aza et Dëterville* 

jyL A chère Céline , que je suis malheu- 
reuse ! Hëlas ! vous m'abandonnez à moi- 
même, et je n'ai pas un plus cruel ennemi 
que moi. Sans cesse travaillée par les f4as 
pénibles réflexions sur des malheurs que je 
ne pouvais prévoir , et sans expérience ^ 
je ne puis aucunement goûter le repos que 
semble m'ofiFrir cette charmante • solitude» 
Au contraire ^ elle ne sert qu'à me rappeler 
dans tous ses charmes, le souvenir du' cruel 
Aza. En vain j'appelle la raison à mon 
secours ; en vain je songe à l'outrage fait à 
mon amour récompensé d'ingratitude 3 je 
vois que ce u^est que du tems que je dois at* 
iendrele calme que je désire. Pourquoi n-a-t-il 
pas plu à l'amour que des sentimens si ten* 
dres, si délicats, fussent réservés à Déter- 
ville qui les eut mieux apprébié» ? Mais pou> 
vais-je prévoir des événemènsdpnt je n'avais 
pas là moindre idée ? La première fois que 
je vis Aza , il se présenta à mes yeux avec 
tous les avantages imaginables : naissance^ ^ 
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» 

mërîte , physionomie charmante , brûlant 
amour autorisé par le devoir. Que fallait-il 
davantage pour interroger un jeune coeur 
naturellement sensible et tendre ? Ce cœur 
lui fut livré sans réserve j je ne respirais que 
pour lui ; ma beauté lui plaisait , et je ne dé- 
sirais de nouveaux charmes que pour être 
plus digne de lui, et, s'il était possible , lé ren- 
dre plus amoureux. Notre bonheur fut par- 
fait jusqu^à la révolution fatale qui nous sé^ 
para Tun de l'autre. L'absence , l'esclavage , 
la perte de ses richesses , l'ont sans doute dé- 
terminé à m'oublier pour jouir des avan- 
tages réels qtii' lui sont offerts et qu'il ne peut 
plus e^érer d'obtenir en s'unissant à moi» 
En outre, comment me rèsterait-il fidèle , 
s'il ne l'a pas été à sa religion? une faute 
entraîne naturellement dans une autre. 

Mais je m'aperçois à regret que je iie vous 
entretiens que de cet ingrat. Combien je suis ^ v 
faible , ma chère Céline ! conibien j'ai h0 * 
soin de vos conseils pour fortifier ma ràîsoa vls^-^v 
contre un artiour involontaire !... Il le faut.«. 

_ < 

Je veux faire de noùr^Qx efforts pour lé 
surmonte^. 

Déterville &t-il à Paris ? a-t-il accepté 
la tendre amitié que je lui ai offerte ? voi» 
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êtes tous Us deux le« seuU objefs qui me 
soiept çhers. Yen^z adoucir ma solitude | 
La promenade , la lecture , la r^floxiou parr 
tageront iipixe tems^ et je commence À'croire 
que je devrais ^t^dier votre religion. Aza ^ 
dont le savoir e»t f i|bUme ; lui qui y coxmr^ 
£Is du flamhie^u céleste, doit avoir T^^rit 
plus vif et plus pénétrant q^f moi^ A^a 9 
découvert dan$ }a nôtre de$ défauts qu^ jç 
ny puis voir. Je pui^ taè tromper dai)3 Tid^ 
que j'ad d^. sa, pierftctipn* Qua;nd ]^ qyitt^Û 
Je Pémn j \'étaà$ . persuajdée qn^ ^tt^ tçiTT 
seul« émt favorîaép du soleil , yqu^ mtiP 
borispn seul; en étfut vcXêkéy e^ que Uxat»^ 
les autres J3iitipn3 ^t^i^ cjv^çhfppém dW 
l€;3 tàtièi^JiCS. Je ne faydai ^ft» . à f Ai^iflUtip 
laam erreur* ïl ppxAÎt . donc pr/obabl? cyiie kf 
instructiaos 40^ ^e pui^ ):^^v)CM:4^Péj^rvilkj 
dqnt, le çajAfitpre çst p^4 4i5 -(^uçljewr^ de 
^d^r^ipujidq dr(Piiu.re jet de.g^p4^psiW».pisu- 
^.^4^1 f«ijçe 4^ 4?f«ivd;le^ imprrflsicvM^, sur TW^* 
Je v^eux jouter .c<ette pbtij^ipuÀ to»^ 
cqll^ ^UQf jejuf fl4'rfié}a î fà,ç«adÂt>pu. *pwJ«- 
anwt ^u'il rffsfii^;^^ ^e .K-fiWoii -0 fïp 
preuve^ solides pour me persuadep^^iJ^ii^flW^ 
:Êtr^ iusibii^il^ qet m)^ ^qal^fikte. Çc^ttp se- 

fieusf étuqiie,; fÇéljpai sp^ ^if^iffim^^^''^' 

nocens 
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Docens amusemens que vous partagerez avec 
, ïious. Mais* n^ manquez pas de faire sentir 
à Déterville qu'il mettra le comble à ma ' 
reconnaissance , s'il bannit entièrement l'a- 
mour de nos conversations. Une pareille 
Union sera charmante st je n'enteôds plus 
parler de cet ennemi de* mon repos. L'es- 
timé et la confiance régneront entre, nous | 
que désirerait-il davantage? 

Venez tous deux respirer cette aimable 
liberté que l'on goûte à la campagne avec 
des personnes qui nous sont chères. Vous 
soutiendrez av^ec. bonté ma faiblesse : vous 
fbrtifierer ma raison , et le tems fera le reste. 
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LETTRE X»L I. 

CÂX.INE à Z1LI4. : en réponse à la précédente : elle 

sollicite pour son frère. 

tl E n« vous aurais pas afaaadonnée kivom^ 
même , ma chère 2iHa , ei je n'airais ima^ 
giné que vous fussiez plus affemnie contre up 
malheur qui est sans remède 5 j'iaurais même 
cru vous f<^ire insulte de crpice que Vincaoèf 
tant Aza règne encore seul^aas^votre eomn 
En vérité il n*en est point digne. Fourûte 
il coni^itr^ Totre mérite, ^se dégager de 
ses liens ? 

Il est clair que l'amour parle encore élo- 
quemment pour lui dans votre cœur : mais 
Cela le juslifie-t-il ? Vous êtes ingénieuse à 
chercher tout ce qui peut le faire paraître 
moins coupable j c'est un effet de la bonté 
de votre âme et de la tendresse que vous avez 
encore pour cet ingrat. Mais , ma chère 
Zilia , ne vous trompez pas : lorsqu'il vous \ 
aimait , il n'a jamais senti aucune de cei 
petites inquiétudes qui échauffent et accrois- 
sent la passion de l'amour 5 la jalousie , le 
caprice ^ la froideur n'ont jamais eu part a 
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T08 engagemens. Sûr de votre cœur , il ne 
trouva chez vous que tendresse et égalité 
d'huqiepir ; qi^'uoe passion trop violente peut- 
être;, ;et qpi p'avàit pas encore étp mise à la 
moitadre épreuve. De là dérivèrent tous vo$ 
malheurs j il ces^a de vous aimer , parce 
quai c^vaM été lirpp heureux. Iln*est pas facile, 
iflia chèije ZiU^ , de décidçr s'il ^ cédé à la 
r/digion ou a^x charmes <Je la belje . Espa- 
gpgle. S'jl 1?^ i^Vst laissé çéduirç que par le 
pi^en^er «OPtif , U est excxis^bb î mais s'il 
^'ç^t l^i^ çpff §iîper par tous les deux , sa 
3?^tu |i';est ppint à Tabri de niiC^s soupçons. 
Tpp^ f^fps\)\êuai9Jsi^ y ma. chère ai^iie ,. de son-* 
gejr §<irî? cç§sç . à çç perfide ! Cept entretenir 
Ufle icjée f ^tf^le ' à voire repqs. îjfe parlons 
phf , je VQ^ p^ cpjpjjtirie, d'un hqmme si par-^ 
ji^pej oo^bliqçs, s'ilesfk possible. , jusqu'à son 
nom. J'irai vous voir ^ je tâcherai de vouç 
^ri^r. Cogibien je désire ardemment de pou- 
ypjyp contribuer au retpur de votre tranquil-*; 
Jjté , et à l'asspranqe de votre bodheur ! 
, Jjp lïip jf pjcpqlie beciucoup ^ei vous Rivoli; 
l^ps^e ^^i^^e , Uvrée à vos réflexions 3 je 
ÇV^y^^ qye iVptte coçur était gu^;i. Je no 
^ffiMfi poi^t ^\k%ne cpippa^nie i^g4réal?le ^> 
4mfÇ^s^ votre #plituidjô,ejt j'flmfi^èapgç ^ jyçft 
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jtol deux de mes amis dont , je suis sûre , 
vous serez contente. 

Mon frère est de retour et je lui ai mon- 
tré votre lettre. Il a un cha'grîn mortel de 
vous voir encore si occupée du parjure Aza. 
Vous êtes redevable à sa délicatesse et à 
cette conduite dont lui seul eàt capable , de la 
violence qu'il se fait pour se tenir éloigné de 
vous. Eu proie à une passion aussi tendre 
que respectueuse , il ne se trouve point ca- 
pable d'en cacher tous les symptômes. II a 
peur de vous offenser, parce qu'il craint qu'il 
ne lui écha[^pe malgré lui , en votre pré- 
sence , quelques-unes de ces expressions que 
Vous lui avez interdites! avec la dernière ri- 
gueur. Il regr_ette sans cesse que des senti- 
mens si tendres, si consïans ,8i délicats, qûMl 
croit mériter , soient la récompense d'un 
parjure. - i . i 

* Vous lui offrez votre amitié^ et l'engage? 
cl venir vous voir : n'esf-ce point là- iine 
cruauté^?' Qùdi!verra-l-ll à chaque iristant 
tîir ohjét éîiolïanteur pour 'letjiïéï' '-seul ilèbu- 
J>îrè /(|ii?; jiaf sa beautevsa' douceur etmilfe 
âiitrés eîîktHieis,doit renfcfeâiher tous les jôar^ 
davantage; et' cependant poùriiéz^vous a^ôit 
la «évérité de iui défendre de parli?r d'une 
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passion qui le touche plus que . toute chose 
au monde ? 

Il accepte néanmoins , avec . reconnais- 
sance y la tendre amitié que vous lui ojSrez, 
puisqùll ne peut obtenir davantage* Il sent 
bien que cette amitié aurait mille charmes 
pour un cœur moins amoureux que le sien ; 
mais sa passion est trop forte pour se borner 
à ce seul sentiment. Incapable de rappeler 
sa raison , je vois combienfil lui sera difficile 
de satisfaire la vôtte. En effet , ma chère 
Zilia , n'est-ce pas être presque entièrement 
privé de raison , que de s'obstiper à aimer 
une personne qui ne peut ni ne doit répondre 
par un digne retour ? 

Vous paraissez désirer de vous instruire 
dans notre religion : ne craignez point que 
Déterville use, à cet égard, de tyrannie 
envers vous : il vous donnera des secours et 
des conseils que vous serez libre de suivre ou 
de rejeter. Vous connaissez son intégrité et sa 
modération : je sui? sûre qu'il s© laissera 
diriger par ces sentimens , quoiqu*en même 
tems il éprouvera la joie la plus pure s'il 
peut réussir. Mais , ma chère Zilia , pour 
entreprendre ce gcand ouvrage , il faut être 
dépouillé de tous préjugés. 
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Nous nous promettons beaucoup de plaisirs 
dans votre société , et nous tâcherons de vous 
rendre la nôtre aussi agréable qu'il nous sera 
possible y ce qu*il nous sera facile de faire y 
nos cœurs étant libres d'amour et ne con- 
naissant qu'une ti'anquille amitié. Déterville 
lui-même , que nous avons enfin décidé d'être 
de la partie, m'a promis sincèrement qu'il m 
teut point paraître amouf eux , et qu'il obser-* 
vera toutes les règles de la discrétion qu'il 
vous plaira de lui prescrire ^ maïs , en 
retour, il vous supplie de ne faniais lui parler 
du perfide et heureux Aza. 11 a droit, je 
pense , d'exiger de vous cette complaisance. 
J'ignore s'il vous sera bien difficile de ta lui 
accorder j maïs il est 'nécessaire que vos 
deux cœurs soient à l'unisson pour fortoer 
avec noua ita harmonieux concert. 
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où il S4Î trouve. j 



M. 



jAlLa cbère sœur , A mon retour de Maltfae 
à Paris , j'ai têtu aved un trân9poi-t de joid 
• BiÊlëe de crainte . là lettre de lai beUe Zilia 
qui m'a été remise par totre ordres En effet^ 
cette lettré confirmé dès le commencement^ 
le. dessein qu'elle a d'oubKer Aaa : mais y 
é nouvelle ac^cablante ! elle m'y réitère sa 
résolution dé ne jatnais le remplacer par 
nn autre. Elle nie défend même d'avoir la 
moindre idée de cette nature. Quel coup 
mortel , ma obère Gélinà ! Eil pénétrez- vous 
toute la profondeur? taildis qût Zilia pouvait 
compter sur la. fidélité d'un amant si chéri ^ 
je ne pouvais ni eépét^r ni me plaindre : 
je ne pout'ais ignorer ^ et j'en étais moi- 
même la triste preuve ^ qu'un cœur vraiment 
épris nt peut nourrir qu'un amour. Celui de 
Kilia appartenait de droit à Âza fidèle 3 mais 
quand cet Aia est devenu parjure , mes 
espérances n^avaient*elles pas droit de re- 
hdLÏtxp ! néannloins , danâ cet instant même ^ 
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combien elles furent cruellement déçues ! Ma 
chère sœur , que mon sort est cruel ! Quelle 
est l'économie de ces âmes péruviennes ? 
Quoi ! Zilia n'est-elle pas susceptible de ce vif 
plaisir dont toutes les femmes, et je puis dire 
tous les cœurs , jouissent en se vengeant ? Pour- 
i|uoi n'ej(face-t-elle pas de son cœur jusqu'à 
l'image de cet ingrat , ne fût-ce que pour 
montrer l'horreur que lui inspire l'ingrati- 
tude ?.Heureux , si dans la variété des sentie 
mens qu'elle éprouve , il pouvait se mêler 
quelques étincelles d'amour pour moi ! Je 
sens que ma délicatesse en souffrirait 3 mais 
n'importe , pourvu qu'elle m'aime. Je de- 
vrai mon bonheur au dépit , mais peut*ctre 
le devrai -je aussi a la reconnaissance. Ne 
serai-je pas mille fois heureux? Je ne puis 
m'empêcher d'entretenir un instant cette 
délicieuse idée. 

Il est vrai que cette beauté que j'adore , 
m'offre l'amitié la plus constante et s'exprime 
même en termes passionnés : elle en analyse 
tous les charmes avec tant de grâce et de dé- 
licatesse , que si toute autre que Zilia m'eût 
offert une telle amitié , j'en aurais été en- 
chanté 3 mais , la plus tendre amitié de ^a part 
saurait-elle reconnaître mon extrême amour? 
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Faible image d'une passion , comment ré- 
pondra - 1 - elle à la vivacité de celle que 
j'éprouve ? Combien je serai malheureux , si 
Zilia , qui ne paie le plus ardent amour que 
par le simple sentiment d'une amitié tran- 
quille , parvient enfin à oublier l'infidèle 
Aza , et brûle un jour pour un autre que moi ! 
Cette pensée me fait frémir de crainte et 
d'horreur. Hélas! cette nouvelle chaîne ferait 
le tourment de ma- vie. Etre toujours auprès 
de Tobjet qui seul peut faire mon bonheur et 
îie jamais atteindre à ce bonheur ^ est une si- 
tuation qui , au lieu de guérir les maux que 
J'endure , ne ferait que les augmenter. 

Plains-moi 5 ma chère Céline , déplore sin- 
cèrement l'état de ton frère , si tu as aucune 
idée de ce que c^est qu'aimer sans espoir de 
retour. 
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Cécive à DéterViIlè : elle lui dô»n« des àvii éi lui 

parie de ZiBa. 

cl £ plains siûGèretnent un cœur qui ne 
trouve aucun soulagement dans ses peines. 
Telle est votre position , mon cher Déter- 
ville } vou$ aitùez Zilia , la plus aimable , la 
plus vertueuse des femmes , et vous l'aimei 
éperdument* La pufeté de son âme , la déli- 
catesse naturelle de ia conversation , sa beauté 
toujours noutellé à vos yc^ux , sa candeur ^ 
sa tendresse même pour Aza , quoique con- 
traire à Vos espéfances , tout contribué à 
nourrir en vous une [Passion que te penchant 
et l'estime augmentent chat]ue jour , flassiod 
d'autant plus vive que c'est la première que 
vous ayez jamais connue. Je tâcherais de 
vous en guérir , si elle étadt de nature à vous 
faire repentir de vous y être livré ; mais je 
n'ignore pas que , maître de cette belle Amé- 
ricaine , par les lois ^e la guerre ^ vous avez 
respecté sa beauté , ses sentimens et ses 
malheurs. Je sais qu'il n'a pas dépendu 
de vous que le seul bien qui pouvait la 
rendre heureuse ne lui fût rendu , même aux 
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dépens de votre fortune. Je vous admirai 
comme u# prodige quand je vous vis faire 
venir du fond de l'Espagne Pheureùx Aza 
pour lui rendre , avec ses autres trésors , le 
seul bijou dont la posSêsion pût faire votre 
bonheur. Cet acte fut le comble de la géné- 
rositi^. 

Cependant ^ par un revers étrange de la 
fortuné , lorsque Tinfidélîté d* Aza rendait 
vos bienfaits inutiles, et cjue vous aviez , plus 
que Jamais, lîêu d'espérer j la constance 
inopinée de Ziîîa pour un ingrat ajoute le 
dernier coup à voire misère. 
. Mais , tiiôn cher frère , tandis que je 
compatis à vos chagrins , et que je déplore 
la fatalité de Votre étoile , permettez que je 
vous apprenne <jue vous supposez votre sort 
plus déplorable iqu'il rie Teôt en effet. — 
L'aniiété de votre coeur voUé empêche «ans 
doute d'erilrevoir la moindre lueUr d'espé- 
rance : niais TindifFérence ou vous âvea 
vécii jiièqû'â ce jotit, vous empêche peut- 
être de coiinaître les recourues que vous 
laissé emote la fortune. Comme femme , 
)e setais tentée de Vous laisser encore, en 
partie , dans votre ignorance ; mais comme 
sœur , je ne puis me résoudre à prendre 
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une si duré résolution. Ecoutez-moi donc , 
mon cher Déterville. Aza étailfiDatureUe- 
ment le seul objet auquel Zilia pût être y 
attaché. Il était prince , tendre , jeune et 
charmant , Zilia dans toute la force de ses 
premiers feux , et tous les deux réunis par 
le penchant , le devoir et la vertu qj|i les 
ennoblit. Un revers ^flFreux , une cruelle 
résolution les sépare et embellit l'image de 
ce bonheur dont ik se voient privés par un 
coup fatal. Représentez - vous combien le 
désespoir même doit ajouter de force à une 
passion auparavant si ardente et si légitime. 
C'était un cœur, novice en amour , plein de 
feu , livré pour la première fois , et ne con- 
naissant pas de plaisir plus sensible que celui 
de s'attacher à l'objet qu*il s'était choisi j 
en un mot , c'était un cœur amoureux à 
l'excès , enflammé par les obstacles , et qui, 
' à la porte même du temple du bonheur , se 
voit arraché à une jouissance Jong-tems 
désirée. Mon cher frère , mettez-vous un 
instant à la place de Zilia. Est-il possible 
qu'aucun autre amant puisse lui faire oublier 
sitôt une union qui lui était si chère, et 
lui rendre sa tranquillité? Réfléchissez à 
Ja noblesse de son âme , et vous concevrex 
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qu'un cœur^sî généreux peut être capable 
de porter son attachement au - delà des 
bornes d'une sensibilité ordinaire , et de 
continuer d'aimer un objet qu'il est sm de 
ne jamais posséder. C'est commis une corde 
d'instrument qiii résonne encore Iong-tem« 
aprétfî avoir été touchée* 

Maié riè voy èz- vous pas ,^ mon cher D^* 
ter ville , que ce sentiment est trop contraire 
à la nature pour être durable ? Dolitez-vous 
que Zilia , quand elfe viendra à réfléchir 
d*tine tnaoièrë plus calmé, ti'aperdc^ïve 
Tinjustice d'Aza , l'énorniit^ ée son indif- 
férence , et l'inutilité d'àimet sans retour? 
Entretenue jusîqi^îci dans §à fendïressèi p^p 
Une espèce d'enchantembat', ?illu$ion dont 
elle se nourrît ne ta-rderap^âs à se dissipai 
l'image d'Aza lui deviendra bientôt fati- 
guante^ et alors, son ccteW^-vidë d'intérêt 
et d'occupation , restera ^difficilement dans 
un tel état d*inâc lion. Urf êtât monotoû^ 
de langueur est un poîdé-iliskîpji'(>rtâbïè pont 
Uhë âmé active; Zilia,' sôûa quelque pr($- 
texte , cherchera à s'en^débarrâsSèy y^t^qtiel 

ijlus- heureux prétexte- ^ pcmr Tan cft potti' 
''autre ,''^qùe- celui 'dé'%%è*bm3[àis®ancfc? 
^iiia saiit c'oÉriblea elle vo^ê doit 3 elte tfiest 
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point insensible à vos procédés généreux. 
Je viens maintenant à Tamitié qu'elle vous 
offre. En refusant cette amitié, elle paraî- 
trait vous offenser , ou au moins vous dé- 
plaire. Vous la regardez comme un senti^ 
ment trop faible pour répondre à la vio- 
lence de votre amour : mais^ dites-moi, je 
vous prie , mpn cher frère , est-ce le nom 
seulement que yx>u« voudriez obtçnjr? Quant 
à moi, je ne puis m'empêcher de le croire, 
car raipitlé cje Zilia devrait vous iû^spirer 
moins de f épugnance ; et , si vous voulez 
que je vous. le dia^. y elle devrait vjpus char- 
mer. Pourquoi ip' obligez-vous ^à vou3 révé- 
ler! ici les gr§.fjd> secrets d^ uQpco sexe? 
Saches que 1$ sentin^nt d'^^u^tié , si fioux 
parmi le^ JiQnunes , si r^re parw les fem- 
mes, est tpyjour^le plvis vfî entre djes per- 
30Ai;ie$ de.diifér/^Dkt ^exe. Les. I^on^me^ s*iBi,c- 
43Qrdeçijt ^fl,tïfPWS;ftvec cor4ialité , les fewpaes 
«i(V(ec roéfifi^ftÇÇ i mais. 4eu?c pçrspn^ne^s ^d'^i^ 
f exe ^^mt ^llte^t au ^entiixveat de l'a- 
mitié ^œ f^tinçfiUe de ce feu qiie J(a ^aturç 
jue TOaqqïje iaççifiiis d'i^pirjer. Un gsrme ,dç 
ixôs^ion €^Qççn^0^eça Jtt ï^ai^^^e mê.i?e 
de. cette ftmiJ*4'Mjpure en ,f pparçtp.ce ; et d^ 
i«Js.ai«i^ eo gQptS^^z c.anyAiflcw.Tl;wp9ptiB 
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peu qu'ils se lienneût récipi^oquemenl sur leur 
gar^e : toutes lejifs précautions n'altéreront 
pas les progrès imperceptibles de la nature , et 
ils ne tarderont pas à être surpris dé se trouver 
amoureux l'un de Tautre. 

L'amiti-é qui vous est offerte , mon cher 
Déter ville, est suivant moi le premier acte de 
la pièaè intéressante dont vous désirez si ar- 
demment voir le dénoûment , c'est la pre- 
mière découverte du cœur 3 et puisqu'elle 
vous est favpFable , avez - vous lieu de 
vous plaindre? , 

Ileètvrai que le nom d'amitié est comme 
un voile- -qui dérobe quelque chose à vos re- 
gards- : mais c^'est un Voile travaillé par les 
maiias de;l*amour , qiiî n''èst fait que pour 
tromper dés yeux jaloux , mais qui ne dérobe 
rien à deè yieux pénétrans ^ et ne cacbe pas 
lang-tems 1^ vérité à celui qui en est Tobjet. 
H'avopiep-vfim pas à préseirt /mon cher frère , 
que ]%i fk Keu d^ètre surprise , quand je yçus 
ai entendu vous plaindre avec Haut d'amer^ 
tume' du seul rôle que Zili^' pouvait joi^çr ^^ 
HéfféchiséeW bien et vous serez de mon 
sentiment. Petit-il y avoir ùu moyen plus 
heureux et mieux adapté à la delica^tesse de 
tous les deux ? 
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N'auriez-vous pas toujours la plus haute 
opinion d'une femme qui prëfere être plus 
réservée pour rendre votre bonheur plus 
complet ?- qui , en donnant à votre passion 
un caractère raisonnable, veut rafiner et 
accroître votre plai^r ? 

En vérité , mon frère , vous devez re- 
mercier Zilia qui , par la voie de ramitié , 
vous prépare cjes plaisirs plus ravissans que 
ceux que vous vous promettiez. Elle n'a ni 
osé , ni dû répondre à votre passion comme 
vous le désiriez. Vous devez consulter notre 
sexe pour des sentimens de cette nature : 
n'ayez pas honte de voir les femmes plus 
avancées que vous dans cette science , 
puisque sans elles les hommes ignoreraient 
peut-être toutes les finesses de l'art d'aimer. 
On convient que les femmes , par une conr 
séquence naturelle de la trempe de leur 
cœur , ont un jgénie plus souple .qtie les 
hommes. Je ne crois pas qu'il y •eQ|r9*aucun 
artifice dans l'art d'aimer dont je pai:le. H 
faut distinguer ces deux caractères, quoi- 
qu'ils se ressemblent; toutes les femmes 
d'esprit aiment avec, art , piais toutes 
n'aimeot pas avec artifice. Quant à votre 
chère Zilia, elle a un cœur bonne le ^. noble 

et 



HéhHi iiyaU eïe e$t îflgëtiiéruse autant 
qu'aucwîfe femme là plug ;siîbt*bî qv^ }é 

ijaieSÎ à pi«4éïit Oceti^ de 'fel jpkssîoii là 
^t^ tèii^rè ,' te|)*â»t^^ttiMée ; mai* icPtielfe*- 
ment dëcue , vous est vései^té.'Aécétâet 
seulement à Zîlia un terme raisonnable pour 
se livrer àseâ chagrins, et sans vous plaindre, 
laissez au tems le soin d'effacer en elle 
l'idée de gloire dont elle s'est flattée jusqu'à 
ce jour. 

Cet honneur singulier de rester fidèle à 
ses premiers engagemens, même lorsqu'ils 
sont dissous à jamais, est un sentiment in- 
connu parmi nous : il faut donc qu'à la fin 
elle cède à notre exemple. Alors , devenue 
libre , et redoutant sa liberté par l'habitude 
de tfen pas jouir, sensible , d'un autre côté ^ 
à vos soins généreux, l'amitié qu'elle ne 
regarde que comme une douce sympathie 
n'aura besoin que de faire un pas de plus 
pour se changer en amour ^ et ce miracle 
^'opérera sans qu'elle s'en aperçoive. 

Mon cher Déterville , quelle charmante 
perspective vous avez devant les yeux! je 
crois que Vous en découvrez déjà assez pout 
vous engager, sans la moindre difficulté, à 

Q 
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accepter le parti que Zilia vous propose 
d'aussi bonne grâce. Attendez de vps soins , 
déjsîntéressés en apparence^ mais plus en- 
core de la nature dueœur de la femme , un 
bonheur dont vous conuùeiiçiez à déses* 
pérer de jpuir. ; . 
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LETTRE XLIV. 

ZiLiA à Détkrvillï; : elle se plaint de la lettre 

de Céline. 

jTTl près avoir perdu Aza , Monsieur , 
je n'aurais jamais imaginé que mon cœur 
eût pu éprouver de nouveaux chagrins :. 
mais une fatale expérience m'apprend le 
contraire, d'après une découverte que j'ai 
faite par hasard^ et qui me plonge dans 
la plus grande perplexité. Votre sœur vint 
hier, me voir. Quand elle m'eut quittée ,. 
je trouvai un papier dans ma chanibre. Je 
rouvris j mais quelle fiit ma surprise de re- 
connaître sa main dans une lettre qui vous 
étaif adressée ^ et dans laquelle , après vous 
aivoir blâmé de ne point accepter .mçs oflFres, 
elle entreprend de vous persuader par des 
motifs bien différent des miejiis* Qui aurait 
pu croire que la toute, tendre , toute bonne 
Céline , mon unique* consolation au milieu 
dp l'amertume où mon ^me est pljpngéf , o'eût 
été qu'une perfide*? Après mL'éfreJivrée sans 
réserve M la douceur de son amitié , et lui 
avoir donné les preuves les moins éqjuiyoques 
de. mon sincère attachement ^ j'apprends 

Q 2 
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qu'elle met dç la méfiance dacus les senli- 
mens qu'elle me témoignet Si votre sœur 
m'accxible de louanges au commencengient 
de cette lettre fatale , elles découlent moins 
de son cœur que de la crainte de vous dé- 
plaire : car , sur quoi prétend-elle fonder 
votre espérance , si ce n'est sur le manque 
de fermeté dans les vertus* qu'elle m'attribue? 
En vous révélant les secrets de son sexe , son 
art, ou plutôt son artifice, ne tourne pas à 
davantage de son cœur. Etrange méprise ! 
croit-elle que les vierges consacrées ausoleîl 
et élevée dans son te«Apte doivent être "lo- 
gées d'après la distinction générale qu'elle 
fait du caractère des femnaes? N'y a-t-il 
qu'un© règle , un modèle pour porter un ju- 
gemeot ? l/C créateur , qui diversifie ses ou- 
vjrages tle mîll^ manières , qui dispense à 
cliaqtie . pays des bienfaits particuliers , qtrî 
nous donne è tous des physi<3homies si va- 
riées et si différentes, à-t*il'ordonné. que les ca«' 

ractèresdè l'âtiieseraiétif partout les mêmes? 
et quetouè fc^ êtres rétisonnabfes auraicîït 

une manière " «nîft>rmé de pèriaer ? Qiiant' 

à moi ^ il <?st difficile dé' ^è !e persuader. 

'l>ailfem»s., quelle raison' a-t.e'lle d^acdordeir 

aux hoKifnes d'aussi heurreuscs prérogatives ? 
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Pe«fie-t-elle qu*il& aient uae plus grande por- 
tion du soufle de la divinité ? C'est r^pinion 
<jue ijous avon^ au. Pérou d^s divins Amu- 
tas ) dont la science et les hahiludee suli)Hme|^ 
con«acfé^&à la v-ertUj les élève aunde^us des 
autres faoninxe6 3 Hiaiâ quant au rçstfe de 
l'espèce humainie ^ jiçm peGonnaissons dans 
votre sexe des vertus j)rQpre« à: diriger et ^ 
rectifier les passions : nous en )u;geon8t par 
les actions y et tfOB .4'«^^ès. i^jes- faiblesses 
iîupposéeft. . i : ; ' . ; :r , 

.C^ntntent :pQit;7aitr^llei çatrepreadfe 4e 
vous persuadai: qu'iLyaFait si peuî. 4^ fer- 
piçté dftfts . mQS . s^pti^iî^Êç ? c-^est .a^su^e^ 
ment ce qu'elle ji'ai.pu appi*todr^:^r cia 
qui è'est.passé-Mun^cicfeurj^f^fniéiàAa fran^r 
çhise dès mon enÇajoce* n'a jamais fâché d« 
persuader l'infidèle Aza de Iq. Kinèiérité dd 
O^es feux autreiuçut que par la .vivacité ^de 
leur expression, - j; : . .... .] . 

J'ignore , et je veu^x toujours igt^orer cet 
art qui dégrade; If s femmes b»cluc;o:wp pjua 
qu'il; n'ajopte à feurs cha-rmc.^ : il oe fait qu« 
montrer Je^F faibléSiSe , leu* vftnitë et la mé^ 
fiagce qu'elle* Ont de l'objet quVUes . vou-» . 
draient . enchaîner. La rtature ne. connaît 
point cet art; jamai* elle ne cherche à em-* 
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bellir les grâces et à accroître les cliarmes 
de la vertu. 

• En vain Céline prétend distinguer T art de 
Tartifice : cette idée ne m'en impose pas. 
Clierche-t-elle à se déguiser lorsqu'il est de 
son intérêt de ne rien cacher ? Oserait-on 
avouer , sans rougir , que l'on s'est donne 
beaucoup de peine pour induire quelqu'un 
en erreur? 

J'espère tout dp la générosité de votre 
cœur. Digne d'être né parmi nous, je suis 
sure que jamais aucun soupçon injurieux 
n'est entré dans votre âme , et je serais tres- 
fâchée que vous vissiez cette coupable lettre, 
de pe^r qu'elle ne vous inspirât des soup- 
çons. Mais, Déterville, serais -je digne de 
vos bontés si les pensées de la trop crédule 
Céline étalent justes? 

Con|me vous avez trop de vertu pour pen- 
ser que je vise à la gloire en m'acquittant 
de mon devoir , n'attendez pas que ni le 
teins, ni la faiblesse de mon sexe opèrent au- 
cun changement en moi ? Unie à Aza par 
des liens que la mort seule atirâît dû dissou- 
dre , rien ne peut me détacher de lui. Ce- 
pendant , venez , Monsieur , jouir tranquil- 
lement des fruits qui vous sont offerts par 
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la teconnaisçancé 3 venez éclairer et orner 
à la fois mon jugement* 

iLibre de passions tumultueuses , vous 
trouverez que Tc^mitié seule est digne de 
remplir nos cœurs 3 qu'elle seule peut nous 
rendre parfaitement heureux. 



I ' , 
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I, ETTRE XLV. 

D ÉTÉ H VILLE à ZiLlA. ïl'acccepte èon amilîé. 

J'ixAis parti, adorable Zilia, dans la 
ferme résolution de vous oublier , ne trou- 
vant d'autre moyen d'adoucir mes maux. 
Je pensais qu'une longue absence pourrait 
opérer ce miracle. Mais hélas ! la colère 
qu'inspire un sentiment tendre est bientôt 
étouflfée par la cause même qui Ta pro- 
duite. J^arrive plus amoureux et aussi misé- 
rable que jamais , malgré les lueurs d'espoir 
que m'avait données l'infidélité d'Aza, Ma 
situation me permet plus que jamais de me 
plaindre j mais quelque cruelle (jue soit pour 
moi votre manière de penser, néanmoins 
elle me prive de la liberté. Vous m'attachez 
à vous d'une manière si engageante , en 
m'ofirant votre amitié, que quoique les bor- 
nes que vous y prescrivez me paraissent 
une espèce d'ingratitude , je sens que mes 
plaintes, si je vous en faisais, seraient injustes. 
En se soumettant k la rigueur de vos lois , 
mon cœur ose encore conserver l'espoir d'à- 
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doucir celte :rîguçur.: Pardonnez mon désor- 
dre et m4t siocérité. Jje ne fait» qu^exprimier 
les notio^DS : putt^ et simples de moacœur j 
je mé plai^dâns les illusidos, et )e suis cha-> 
grin qua^d i9d raisoh revient me ccoVain- 
Gfe de msi;%éméfité : alpr^ , je rougis un mo- 
ment j ip^ :^^tôt I Tid^ d'un heureilx 
aveii^ir yfi^^ppvi^^, Telle est mi- faibles^ ! 
c'^st pouf mpi upe réflexion bien; lûorti-* 
' fiante , i»^U une réflexion /cytH relève d -aù^ 
tan J plus, tft gloire de la fiUe- da soleil. 

Quadd^ ifita* devait TOiMs,. belle Zilîa | 
un de îV^s îpegàt'd* ttie rappellera le respect 
qui VQW f)stidfi> Mon zèle à vous plaire m e- 
lèvera^au-desisuft 4e moi-même, et vous serez 
la règle die m^ conduite. Unis ensemble par 
les sentimeas de l'âme et la ressemblamce de 
nos c&ractères^ \iQm n^aurùnirim à craindre 
de ces degoutsqvé ranlûétéidespassionsen-' 
traîne aviec cflc; Nés j.ours, calmei et sereins^ 
comtne un priiAem^ éternel , lorsque tout 
semble sortir des mains de la nature , s'écou- 
leront dans une félicité parfaite j nous joui- 
rons à l'enviTun de Tautre des bienfaits du 
créateur qui couronnera notre innocence. 
S'il nous arrive jamais de parler d'Aza , ce 
ne sera que pour nous rappeler et nous 
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plaindre de son ingratitude. II ne faut peut- 
être accuser de son infidélité que le destin : 
mais j quoiqu'il en soit , il n'ëtiait plus digne 
de la fille du soleil après avoir respiré l'air 
natal des cruels ennemis du Pérou. 

Qu^il me soit permis dé véus prier de 
n 'en vouloir point à ma sœur ; sa tendresse 
jpour moi , ta cdnâaissance qu'elle a de mon 
état lui ont fait imaginer toutes les raisons 
que vous avez vues ^ afin de me consoler et ' 
de ranimer mon espérance: ce motif doit 
l'excuser. Promettez-moi de lui pardonner , 
divine Zilia. Rien ne doit mêler d'amertume 
les douceurs de cette société charmante que 
nous nous proposons de former avec vous. 

C'est dans cette • espérance que je pars 
pour me jeter à vos pieds : je regarderai 
cette nouvelle habitation cdmme le temple 
du soleil. J'y offrirai mes r^espectueux hom- 
mages au flambeau qui l'éclairé, et Tobjet 
de tous mes soins sera âevoi» y .adorer 
sans cesse* : . i 
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A ZîI.ia:Az?A apprend à Z i L i A qu'il a Pespe- 
rance de la revoir bieniôt : il Pinstriut des efforts 
qu'il a faits pour résistera la brutale violence des 
Espagnols. - 

Jl u I S S ÈKT tes pleurs se dissiper comme 
la rosée se dissipe au lever du soleil ! puis- 
sent \es chaînes , changées en guirlandes de 
fleurs , tomber à tes pieds , et par la viva- 

• ( I ) La lecture des Lettres Pëmviennes me fit rap-* 
peler que j'ayais vu en Espagne ^ il y a quelques 
années, un recneil de lettres écrites par on Péruvien, 
dont rbistoire m'a paru , depuis , aVoir beaucoup de 
ressemblance avec celle de Zilia. Je me procurai ce 
manuscrit, et je trouvai que c'était les Lettres mêmes 
d'Azd; traduites en Espagnol. Kanhuiscap, Tanai 
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cité de leurs couleurs t'exprimer l'excès de 
mon amour, qui est plus brûlant que le div5a 
flambeau qui lui donna naissance! Zili^i 
chasse tes craintes* Aza vît cocore 5 c'est- 
à-dire qu'il t'aime pour toujours. 



d'Aza , à qui la plupart de ces Lettres sont adressées, 
mérite sans doute notre reconuaissânce pour les avoir 
traduites du Péruvien. En lisant ces Lettres , j'éprou- 
Vai pour Aza tm inttfrét qtri ui*elTgagSâ à ^ cûtr^- 
prendre la traduction. Je. «entais, fvef joie, s'^lïacer 
de mon âme les idées odieuses que Ziiia m'avait 
données d'un prince plus malheureux qu!inconstaaf. 
J'indagine que les autres lecteurs éprQ4iv9ro&tlem^me 
plc^i^r ; car ou aime toujours voir la vertu justifiée. 
Plusieurs personnes feront peut-être un crime à 
Aza d avoir décrit , sous le nom des moeurs Espa- 
gnoles,' des défauls.y des vices même quL^ont parti- 
culiers k la nation Française. Néanmoins ,^ quelque 
spécieuse que puisse paraître cettie inculpation ^ il est 
facile d'en faire Voir l'injustice , si Ton considère avec 
M. Fontenelle. que. des natifs de ÏVance et d'Aûglc- 
terie-fionl compatriotes h PéHn; -Je; n^ o s e tne flatter 
d'avoir peint ayec d-es coukiurâ cojM^«fia|>le6 ces nobles 
images y cies grandes ^t belles» idée^^ qui: se koi|V<»D^ 
dans Porigindl Espagne ; je. (>9^tâis aliribuer is^eUe 
imperfection 4 ^A'diif^c^B^e, d«s deim Jaligue^. eit au 
aort ordinaire de5. tra4rtptidns ; k Iceietur mo t'im* 
pulera peut-êlrtj , et ïï<m^ putivooft avoir jaSatai Tufl 
et U^utre, 
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Noos toucbom au terme de nos malheurs : 
au momeïrt heiii<eùx quî ta nom réunir à 
jamais. Félicité divine ! pourquoi pal pitons- 
nous epcoré du désir de te goûter? 

Leô prédictions de Vîracocha ne ^ont 

point encore accomplies 3 je siiîsf m'aîfate- 

lîapt ^Ui< te; trône Augijsle de Manco-Capa , 

*l Zilia- n'e îe partage poînf.*' Je règne , et tu 

e% chapgé<î de fers ! Tendre bbjet de mon 

affection 6t de mes ardèns désirs, prends 

courage/ L© soleil n'a -que trop épreuve 

jiotre Bittiôiït j îl se prépare à le couronner. 

Ces pœudS', faibles interprètes de nos sen- 

tîmeiiS'3 Cf^ noeuds, dont jfe bénis l'usage et 

dont f envip Je sort , ît verront Kbre. Ttt 

ne qnittffras ton horrible prison que pour 

voler àû.m nies bras. Telle qtrune colomber 

ëchapfi^e aux serrés du vautour vole auprès 

de èa coitipâgnc fîdelle polir partager sou 

bonheui: y lu viendrai défioser dans* mon 

aeîn encore agité et palpitant tes chagvfais 

passéb , les gages âe ta tendresse et de mon 

bonfieutr'.'' (Quelle joie j queMe ivfessë de 

îMiyer tes peines' dàris'u'ne^ nie* de délices! 

Tu vetra* à tes piedis les féroces n^aîtîbsv 

du tonnerre 5- et lée mains^ntêmes^ui t'ont 

eh^rgée de lers^ fiaiderpnt à l'asseoir sur le 

trône. 
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partit.**. Le croirez- vous , Zilia? gq n* était 
pas le gj'and YalpDr. Les dieux se sont pad 
$i criiels. Cfs barbares, ]eft usurpatears de 
leur piûssaneè , en avaient fait usage pour 
nous détruire* Je d'eus pas pliitât hp^rçuleur 
troupe abonÛDable* ique je f ùndis sur elle. 
L'amour, le^ idiçus: dont )ls venaient dé 
profaner le pouvoir suprême me pfèt^ent 
leurs . secourt ; ta présence' f augmenta; Je 
renversai tolut deyànt moi : eticoTé un mo^ 
me^t et |f?:t*avàis mise en sûreté :; mais il^ 
vous empQrtèreflt à travers le sacré portique, 
et vç\i^ dîf^wutes. .à . mes yeux. Le chagri» 
s'empara do ^Ht)n;ame : je versai, des tarines 
de désespçûr,^KÎ)^& T excès de. awatittige je 
m'élançai wr 0ux. jtiU m'envelùppèreot. Je- 
ne pus réaist/^r lài l^Urs furicbsdi abaque» ; 
ja.i^'estai dé^a;rmé«i Epuisé de faèîgues, écrasé- 
ptjtr k nov^^^y jejtojaihfld surjleaiOQi?}» p^o- 
fap^ i de mes ftucètwfs (^ i ^iLà^, eXiidû saog 
eti^mes laUmfft coulfirent ignopiîrlîeueeicieM' 
I^^ipi t^$i ! cômpdgiiea expirantes ; imém^ 
^? }$s S^ii^nde^ qifteles ma|néaev»iiiit fbp-^ 
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m^es , et dont tu devais couronner mon 
front. Un froid mortel s'empara de mes 
sens» Un nuage épais Sjéiendit sur mes 
yeux I je ne \% plus. Je cessai de vivre , 
mais je ne pus cesser de t^aimer. 

N'eu doute point , ma chère Zilia , ce fut 
i*amoiir , l'espérance de venger tes injures qui 
me rappela à la vie. Je me trouvai dans mon 
palais ) entouré de ma suite. L'abattement 
avait succédé à la fureur : je m'épanchai ea 
plaintes les plus amères et les plus lamen- 
tables. Je pris mes armes , en excitant mes 
^ard^s à la vengeance. « Périssent, m'écried- 
» je , périssent les scélérats impies qui ont 
)» violé nos asiles les plus sacrés ! Aux 
» armes ! exterminons ces monstres înhu-* 
3» mains ! » Rien ne put calmer mes trans* 
ports jusqu'à ce que Capa-Inca, mon père , 
instruit de mes fureurs , m'eât assuré que j« 
te reverralis ^ que tu étais en sûreté ^ et qu0< 
nous serionft un jour heureu]^ l*un dans les 
bras de l'autre^ A quelle extase, à quels 
nouveaux ravissemens mon *âdie alors s% 
livra toute entière ! O , ma chère Zilia ! com-? 
tiient un coeur qui a Connu de pareilles jouis^* 
sances peut-il exister sans elles? 

Unt basse avidité pour un métal mépii^ 
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sable est le seul motif qui a amène ces bar* 
tares sur nos côtes. Mon père , qui connais* 
sait leurs desseins , a prévenu leur demande* 
Aussitôt ;qu*ils t'auront renoue h Unes vœux, 

ils partiront , chargés de présens Ce 

peuple , que la soif de l'or a armé contre 
nqus , et qui est devenu notre ami dès qu'elle 
a été satisfaite , a dépouillé sïMJTérocité , et 
ne cesse de nous dofnner dies n^aiinqàes de ref * 
pect et de reconnàissaneç»; IIs'VjÉçlihe^t 
devant moi , comme nos CqéâuRââ s'Jq- 
tlinent devant le st)leiL Ft I tifirtlMWr'Ci m li 1 
'toisérable morceau de matière 
/j^içsi le cœur de l'homme, et fàîr^j^ej céf 
Spilkt^av^s lêf^ instrumens de mon j^onfaeiir r^tm 
> ' . xnétai/^ ^es barbares , peuvent-ih^donc rç- 
'" < .. 4'ardfer;;et enfin assurer notre bonheur ? ' 
\ rfT x "^ Adorable Zilia!, lumière de mon âme! 
' dans quelles agitations m'a jeté la peinture 
'"que tu me fais de notre cruelle séparation ! 
. 5e t'ai accompagnée dans tous les dangers* 
Ma fureur s'est réveillée j mais l'assurance 
d'être armé de toi a calmé , comme un baume 
puissant , la plaie que vous avez faite à mon 
cœur. Non Zilia, la vie n'a point de plai- 
sirs qui puissent être comparés avec ton 
amour : toutes mes facultés se perdent dans 
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cette passion. Chaque instant ajoute à mou 
impatience 3 elle me dévore r^ brûle , je me 
meurs. 

Zilia ! rends-moi la vie. Puisse Lliuama(i) 
te prêter ses ^il^s. . . • puisse l'ëolair le plus 
rapide l'apporter dans mes bras. • • . tandis 
que mon cœur vole encore plus vite au- 
devant de toi. 






(^l^ I€^^grand aigl« du Përoii, 
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L»T TRE II . 

^ ZziiA : AzXf trompé par les promesMs de» 
SspagDoU , est au désespoir. Il se jSaf le de venger 
la cause de Z i L l A. 

KJ Zilia (i) ! cette terre existe-t^lle cncoye? 
voyons • nous encore la lumière du soleil , 
tandis que la fausseté et la trahison habitent 
dans son empire? Les vertus elles --mâaies. 
sont bannies de mon cœur aux abois , et ont 
fait place au désespoir et à la rage. 

Ces cruels Espagnpis qui ont eu Taudace 
de te charger de fers, mais qui étaient trop 
vils j trop inhumains pour te les ôter , ont 
osé me tromper. Malgré leurs promesses , 
vous ne m'êtes point encore rendue. 

Yalpor, pourquoi retiens-tu ton bras ven- 
geur? Lance, contre ces perfides, des foudres 
d,estructeurs , semblables à ceux qu'ils t'ont 
dérobés. Puisse quelque flamme ennemie les 
réduire en cendres, après leur avoir fait 
éprouver mille tourmens. Monstres , dont les 
derniers neveux pourront seuls expier le 



(i) Cet(e lettre ne lui a poiot été envoyée. 
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triùïe par leur 9âvg (i)! Nation perfide, 
dont les tilles devraient être saccagées, dont 
tout le pays devradl être couvcart de pierres 
et inondé de sang , quelles korrèurs aîoutex* 
▼QHS à un infâme parjure! 

Les rayons sacres du soleil ont dëjèi ëelairé 
deux fois 'ses enfans | et ma Zilia n*esl pas 
encore rendue à tnes désirs impatiens^ Ces 
yeux où je devrais lire imm bonheor, sont 
dans ce maasBtÉL noyés dam le chagrin. C'est 
peiât^re à travers un torrent de larUne» les 
plus amères^ que sont lancés les feux qui 
devraient embraser lùon cerar* Ces bras , dans 
lesquels les dieiix auraient dû conrooner le 
pius ardent amour , -sofxt peut-être y en cet 
instant , couverts d'indignes chaînes. O cha« 
grîn dévorant F horrîble pensée ! 

Tremblez , Vils mortels ! le solefl m*a prêté 
sa force vengeresse. Mon amour outragé va 
la rendre encore plus destructive. 

C'est par toi que fe jure , fea réparateur 
die qui nOus tenoni Kêfrt , et par qui nous 
• 

(i) Les Fëruviens étendeot la punition des crimes 
juse^ue sur- les descendais du coupable : et lorsqu'il 
s'agit d'un grand attentat , la ville entière liprouve 
le sort dont il est fait ici mention. 
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vivons (i) ; c'est par tes flammes pures dont 
l'ardeur divine me consume j o soleil! puissé-je 
ne revoir jamais tes rayons créateurs: plongé 
dans une nuit affreuse , puisse Taimable au- 
rore ne m'annoncer jamais ton retour, si Aza 
ne détruit point cette, race atroce qui a osé 
souiller par le mensonge ces régions sacrées; 
Et toi y ma chère Zilia, objet infortuné de tous 
mes transports y sèche tes larmes. Tu verras 
bientôt ton amant renverser tes ennemis y 
briser tes fers , et les en écraser. Chaque ins- 
tant accroît ma fureur et leur juste châti- 
ment. Une joie cruelle s*empare déjji de mon 
cœur.. A ce moment même je crois me bai- 
gner dans le sang de ces monstres perfides. 

Ma r,age égale mon amour. 

Je vais les surpasser en barbarie: ce seul 

sentiment sera mon guide ; je me hâte de le 

suivrp. Zilia y amante adorée , sois sûre de la 

victoire j c'est toi que je vais venger. 



(i) Les Përuviens pensent que Pâme est une énui-« 
nation dû soleil. 



LETTRE II L 

A Kakhuiscap. De Madrid. A z x décrit à son 
ami t^ëtat déplorable de son cœur. 

WUELLE divinîté sensible à mes. maux, 
généreux ami, Ta conservé pour être mon 
consolateur dans ma misère? Est -il donc 
vrai qu'au milieu des plus horribles afflic- 
tions nous pouvons goûter quelque plai- 
sir , et que , quelqu'infortunés que nous 
soyons , nous pouvons contribuer au bon- 
heur d'autrui ? Tes mains sqnt ench^qées , 
et néanmoins elles me consolent : ton âme 
est ensevelie dans le chagrin, et pourtant 
tu diminues mon infortune. 

Etranger et captif dans ces pays barbares , 
tu me fais jouir de ma p^itrie, dont je suis 
si éloigné. Mort pour le restç des hommes, 
)e ne voudrais vivre que pour toi. Ce n'est 
qu'à toi que mon âme troublée4>eut parler, 
et que mes faibles mains peuvent quelque- 
fois adresser ces nœuds qui nous unissent eu 
dépit de nos cruels ennemis. 

Tu m'excuseras si le plus tendre et le plus 
ardent anqiQur m'occupe plus souvent .que 
Tamitié et la vejçgeance. Les plaisirs de l'an©. 
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sont une consolation , la violence de Tautre 
a ses charmes; mais tout cède à Tamour. 
Ce n'est pas qu'abattu par les coups de la 
fortune, l'adversité m'ait rien 6té de mon 
courage* Roi , je pense en roi ; et quoiqu'on-* 
clave , aucun sentiment servile ne s*ë)èv« daos 
mon âme. Dévoré de la soif de me venger , 
je n'ai point d*espoir de la satisfaire. Je vou-* 
drais pouvoir améliorer ton sort et le mien. 
Hélas ! je ne puis que déplorer l'état où nous 
nous trouvons tous les deux. 

Nous avons été transportés de notre paye 
natal dans un monde nouveau, et oa noue 
a séparés^ en dépit de mes prières. Notre 
amitié fît ombrage à nos vainqueurs. Aceou-» 
« tumés au crime , pouvaient-ils faixe autre-^ 
ment que de redouter dos vertus ? Ëlaittce 
ainsi ^ cher Kanhui^cap, qu'aurait dû fiiea* le 
jour où ton courage et le mieu , et ce qui: est 
encore plus, mon amour, eu9$ènt du tae 
vendre, par la victoire, digne du pouvoir 
qui m'avait armé ; digne de cet astre l»*ii> 
lant qui m'a^ donné naissance; digne enfia 
de tes éloges : eu le soleil , cet ennemi dit 
parjure , eût dû v^eager see enfans , les 
repaître de la chair funaante de eee monstres 
exécrables, et j^s abreuver 4& leur tông 7 ' 
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£st-K:e ainsi que je dois venger les outrages 
faits à Zilia ? Tandis que > consumée par 1# 
plus ardent amour , eUe languît et sèche 
dans des fers que je ne puis briser. Zilia ! que 

d*infâmes ravisseurs Grands dieux ! 

écartez loin de moi ces horribles images . • • • 
Que dis-je? mon ami, les dieux eux-mêmes 
me peuvent les effacer de mon âme. Je ne 
verrai plus pia Zilia} un élément cruel noua 
sépare. Peut-être ses chagrins. • ., nos eone-» 
mis. ••• la mer. • * un trait mortel me perce 
le cœur. Je succombe sous le poids de nu>a 
infortune, Me^ Quipos échappent de mes 
mains. Zilia* • • • adorable 
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Au même. IiKjiiîétudes d ' A z A sur le sort de. Z i l i A , 
dont il a eu des présages a larmaos. 

X? iDELE Anqui , tes Quîpos ont un nooment 
suspendu mes alarmes ; mais ils ne peuvent 
les dissiper, D 'affreux ressouvenîrs suc- 
cèdent toujours à ce baume réparateur que 
ton amitié répand sur les plaies de mon 
âme. A chaque instant je vois ma Zilia dans 
les fers , le soleil outragé , ses temples pro- 
. fanés j je vois mon père courbé sous le poids 
des chaînes et des années ; fe vois mon pays 
désolé j je ne vis que de misères , et tout ce 
qui m'environne ne tend qu*à les augmenter. 
Les ombres de la nuit ne m'offrent que des 
images effrayantes. En vain je cherche le re- 
pos dans nés bras du sommeil j je n*y trouve 
que des tourmens. Celte nuit même encore , 
Zilia s'est présentée devant moi. Les ter- 
reurs de la mort étaient peintes sur son visage. 
JVIpn nom paraissait échapper de ses lèvres 
mourantes : je le vis tracé sur les Quipos qui 
tombèrent de ses mains. Des barbares in- 
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connus, les bras teints de sang, au milieu 
•da tumulte et des flammes, rarraohaîent 
d'une de ces machines énormes dans les- 
quelles nous fumes transportés 3 ils semblaient 
la présenter en triomphe à leur chef hideux , 
lorsque soudain , la mer , s'élevant jusqu'aux 
nuages , n'offrit plus à ma vue que des vagues 
de sang couvertes de cadavres ,. de grands 
morceaux de bois à moitié consumés , dbs 
feux, des flammes dévorantes. En vain je 
tâche de chasser ces tristes idées j elles re- 
viennent sans cesse occuper mon âme. 
Rien n'allège mes peines : tout les accroît. 
Je hais l'air mêma que je respire. Je repro- 
che aux flots de neVn'avoir pas englouti. Je 
me plains aux dieux de ce qu'ils me laissent 
encore l'existence. Si leur bonté moins 
cruelle me permettait de renoncer à la vie ; 
si je pouvais disposer de cette divine étin- 
celle qu'ils m'ont -communiquée 3 si ce n'é- 
tait point un crime horrible pour Un mor- 
tel de détruire l'ouvrage de la divinité , 
pense-tu , mon ami , que ma faiblesse serait 
condamnable? Dût mon esprit errer dans 
les airs , mes misère s toucheraient à leur 
fin. Mais que dis - je ? chaque jour les 
accroît. Cher Kanhuiscap , partagé avec moi 
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mQS chagrins dévorans : apprend s*il est 
possible ) quelques nouvelles de Zilia , tan- 
dis que mon coeur éperdu la demande aux 
:.«« k toute la nature*»* à noi-nème. 



LETTRE V» 

r 

Au même : AzA conçoit rèa^rance d« t%eeir6ir 
de ILaiïhuiscap des nouvelles de Zil<iA. 

^^ * 

Itvissxmt les rayofis dirips qui nout 
doni^tit la vie , te <;oii8oler par leur douce 
chaleur ! Kanhuiscap , tu as fait naître daoi 
mon <;œur les plus flatteuses espéranceSé 
Les progrès que tu as fait dans la langui 
espagnole t'ont déjà mis àtnème d'apprendm 
que les premiers vaisseaux que l'on attend 
sur la c6te que tu habites viendront da 
^empire du soleil. A leur arrivée , tu sauras 
le sort de celle pour qui seule j'existe. Jugd 
avec quelle impatience j'attends tes renseigne- 
mens. Je m'élance déjà dans les régions du 
bonheur. Je vois la situation de Zilia^ je la 
vois rétablie dans le temple du soleil , vide de 
tout chagrin , excepté celui d'être éloignée 
de moL Là elle orne les autels des dieux j 
elle les pare autant par ses charmes quf 
par les ouvrages de ses mains. Telle qu'une 
belle fleur qui , encore agitée par le vent , re«- 
çoit après un orage les rayons nourriciers 
du soleil y tandis que l'eau dont elle est mouil- 
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lée lui donne un nouvel éclat y Zilia semble 
plus fraîche I plus chère à mon cœur. Sa 
vue fait sur moi l'effet du soleil dont les 
rayons brilkns éblouissent celui qui a long* 
tems langui dans l'obscurité, et annoncent 
le retour wd'une saison charmante. Il me 
semble que je tombe à ses pieds. Emotion, 
intérêt , plaisir , respect , tendresse, j'é« 
prouve tous les sentimens dont j'étais affecté 
quand, j^'avais le bonheur d'être auprès 
d'elle : j'éprouve même ceux dont son cœur 
était, alors agité. Combien les liens de Til- 
lusion ont de force; et cependant combien 
ils sont délicieux! Des plaisirs imaginaires 
dissipent mes chagrins réeU. Je vois Zilia 
heureuse et mon bonheur esta son comble. 
O mon cher Kanhuiscap , ne frustre pas 
une espérance dont dépend ma félicité, et 
que l'impatience seule peut faire évanouir. 
Généreux ami , que le moindre délai de 
ta part ne retarde pas l'instant où je puis 
être heureux. Puissent tes Quipos ^ noués 
par les mains de la joie m'être apportés 
suc les ailes du vent 5 et, en retour de 
ton. amitié , puissent les parfums les plus 
exqirâ être «ans cesse versés sur ta tête. 
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I 

Au même : Les inquiétudes d'A z ▲ sont calmées 
par les nouvelles que son ami lui donne de Z i l l A. 

Ue quelles eaux délicieuses t*es-tu servi , 
mon dher ami , pour éteindre ce feu cruel 
dont mon cœur était embrasé ?J tu as fait 
succéder le calme et la joie à des inquiétu>» 
des qui me rongeaient sans cesse , à des 
chagrins sous le poids desquels j'étais écrasé. 
Je reverrai bientôt ma Zilia^ O bonheur 
presqu'inespéré ! i^ais elle est encore l'été*- 
nue loin de moi. CrueLretard ! mon cœur 
s'élance en vain à sa rencontre. En vain 
mon âme entière tâche de se confondre 
avec la sienne ; il en reste encore assez pour 
me dire que je suis éloigné d'elle. 

Je la re verrai bientôt, et cette délicieuse 
idée augmente mes inquiétudes loin de 
les calmer. Séparé de l'âme de ma vie, juge 
des tourmens que f endure. A chaque mo- 
ment je me meurs , et je ne reviens à la vie- 
que pour éprouver de vains désirs. Sem- 
blable au chasseur qui cherche à se désalté- 
rer et ne fait qu'irriter la soif qui le dévore , 
l'espérance ne fait qu'attiser davantage 
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Tardeur qui me cousume. Plus j'approche 
de Tinstant qui doit m'unir à 2ilia, plus je 
crains de la perdre. Combien de fois, 
fidèle ami , cet instant a déjà trahi mon 
espoir! au comble de la félicité , c'est lui 
seul que je redoute. 

Un élément aussi cruel qu'inconstant est 
le dépositaire de mon bonheur. Ne dis-'ta 
pas que Zilia quitte Tempire du soleil pour 
tenir habiter ces horribles ôlimats. Long- 
tems errante sut le sein dés mers avant dé 
{>ouvoit abqjrder sur ces ttialheuféux riva- 
ges, quels dangers n'a**t-elle point à courir? 
•t oombieti plus n'ai'-je pas à cfaindre pour 
elle ? Mais dû m'emporte ma passion ! 3é 
parle de misère quand tout mt promet lé 
t^onheur j des délices dont Vidée seule ... ; 
Ah ! Katihuiscap ^ que j'éprouirè de transe 
ports 9 de sentimens jusqu'alors ificonriils ! 
Tous mes sens se plongent à rénvi dans le 
même torrent de voluptés. Zilia est devant 
mes yeuXé J'^itends les doux: é.cMm de sa 
voix» Je i'etftbrassé : je tne mèûti. 
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LETTRE VII. 

Au même : Aza avec Alonzo qui Fiilstruit 

des mœurs des Espagnols. 

Ou JET aux vicissitudes de la fortune,' 
comme mille accidens peuvent s'opposera 
mon bonheur , de même , mon ami , le terme 
où tu en fixes l'époque doit nécessairement 
en diminuer l'excès. 

Avant que le soleil puisse me rendre heu- 
reux , il doit éclairer cenX fois le monde i 
avant im laps de tems aussi immense , Zilia 
ne peut être à moi. 

L'amitié tâche* en vain d'adoucir les 
:rigueurs de mon sort : elle ne peut parvenir 
à me tirer de mon anxiété. 

Alonzo , que Tinjuste Câpa-Inca des Es- 
pagnols a désigné pour s'asseoir avec mqa 
' père sur le trône du soleil : Alonzo > aux 
soins de qui les Espagnols m'ont confié , 
tâche inutilement de me faire oublier mes 
malheurs. L'amitié qu'il me témoigne 3 les 
mœurs de ses compatriotes dont il me fait 
le tableau j les amusemens qu'il s'efforce 
de me procurer ; les réflexions auxquelles 
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je m'abandonar ne peurent effacer en moi 
le soUvenir de mes infortunes. 

Le chagrin mortel où m'avait )«të la 
séparation de Zilia , m'a empêché jusqu'ici 
de faire attention aux objets qui m*envi- 
ronnent. Je ne. voyais , je ne respirais que 
misère. Je paraissais me plaire y pour ainsi 
dire ^ dans mes malheilrs : à peine pouvait* 
on dire de moi que je vivais^ comment 
pouvais -je faire des réflexions ? Eoais ja 
n'eus pas plutôt accordé à la joie ces mo- 
mens y ces courts instans qui lui étaient as*, 
sîgiiés par ramôùr y que mes yeux commen-* 
cèrent à s'ouvrir. Quels objets frappèrent 
aldrs Bia vde ! je ne^ puisi te peindre la sur- 
prise, qu'ili me causent encore. Je me trou^. 
vai seul, au milieu d'un ntonde dont jen'a* 
vaii jaàiais sbiig^hné l'exiatenee^.Je vis des 
êftresi àqui je ressemble. Nous paru mes éprou- 
ver la mênlé sur[>rise. Mes regarda avides, se 
perdaient dans les leurs. Un peuple innom-* 
farable circule sans cesse dann le même 
#ercle où il parait confiné. Une olassd dff 
ûè peuple est rarement visible et h' en est 
distinguée que par son oisiveté.. Du tumuke^ 
des cris, des querelles , des combats , un 
bruit effroyable et une horrible confusion , 
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▼oîlà tout ce que je pus discerner d'abord* 
Au commencement ^ moà âmé enbras* 
tàxiX itop d'objets à la fois n'en pourait dis^* 
tingUer aucun. Je ne tardai pas à m*en aper^* 
cevoir; c'est pourquoi je résolut de pi'esctlM 
dés boriie^ à ntes observatidnà et de eom« 
mencer à réfléchir su^ les objets qui me f ou^ 
ehaient de plus près. Êii Coniféqtiencé ^ lâL 
maison d'AÎoâzo éêi devenue le centre dé 
mes pensées- Le« Espagnols que j'y Vois | 
me paraissent être un Sujet capable de m'oc» 
ctiper long-tems, et d'aprèsi lettre dîsposîtion^i 
]e étirai en état de juger de celles de léurë 
édftipâtrioteS. Alonzo qui a deme^irë long* 
tems dans notre pays , et qui par «conséquent 
éonnalt notre langue et tioé usages , m'aide 
dans les recherches que je voudrais faire* 
Ge sincère ttmî , qtii n*«i8t poiat infecté des 
préjugés de ses Compatriotes^ me mohtré Sou*^ 
vent la partie ridictllé de leur côndidte* 
4 Voyea j me dit-îl Tàutré ^out , cet homme 

» gratè que VoUS ptendriéis y à Sa mine batt^ 

»taine/à ses moustaches frisées , à soil 

î > bonnet relevé, et à sa nombreuse suite, pour 

2> un autre Huayna-Capac (i) 5 c'est un Cu-« 



■M 



(i) Nom du grand conquérant du Fërgu. 
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> cipatas qui a juré à notre Pachacamac 

> d'être bamble, pauvre et soumis. Celui 
^ que TOUS ^arez vu boire cette quantité de 
» liqueurs qui lui ont à peine laissé quelques 

> restes de raison , est un juge qui dans 
y> une heure va prononcer sur la vie et la 

> fortune de plusieurs citoyens. Cet homme 

> que vous voyez être plus amoureux de 
y> lui-même que de la dame pour qui il pa- 
j» raît avoir tant d'égards , qui peut à peine 

> endurer la chaleur du tems et de l'habit 
i> parfumé qu'il porte , qui parle de la moia* 

> dre bagatelle avec tant d'émotion , dont la 
:» voix est usée ^ les yeux creusés , le visaga^ 

> abattu par la débauche , est un général 
^ qui doit conduire trente mille hommes au 

> combat. » 

C'est ainsi y Kanhttiscap, qu*à l'aide d A* ^ 
lonzo^je dissipe pouif quelques momeos. les 
angoisses qui me minent. . M£us hélas ! elles 
pe tardent pas à revenir , ^car les amusemens 
de l'esprit font toujours place aux affections 
du cœur. 
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LETTRE VIII. 



A u même. A z A peint à son ami le caractère 

• d'ALONZO. 

JLiBs observations qu'Âlotizo m'a mis à 
même de faite sur le caractère de ses comr 
patriotes ne m* ont pas empêcbë de réfléchir 
quelquefois sur le sien propre. Quoique 
j'admire les vertus de ce sincère ami , je 
tïe laisse pas de remar<|uer ses défauts. Sage , 
brave et généreux^ il est néanmoins faible 
et sujet aux folies même qu'il condamne. 
« Voyez , mé disait-îl , ce guerrier terrible 
y> et respectable j ce vaillant défenseur de 
^ notre pays, cet homme qui, d'un seul 
» regard , peut se faire obéir par des mil- 
y> liers de ses semblables : cependant il 
y> est esclave dans sa propre maison , et 
> soumis à tous les petits caprices de sa 
3> femme. y> Tel me paraît être Alonzo, quand 
je vois entrer sa fille Zulmire. A l'air im- 
périeux qu'elle affecte toutes les fois que 
son père la serre tendrement dans ses bras , 
je mo persuade qu*Alonzo est à l'égaïd de 
sa fille ce que le guerrier dont nous vençni 
de parler est vis-à-vis sa femme; et ne 
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t'imagine pas qu'il soit le seul Espagnol qtd 
relève en autrui les défauts dont il n*est pas 
lui-même exeaipt Je me promenais l'autre 
}0ur dans un jardin puJbiio , où jq distinguai 
dans la foule un petit monstre à peu près 
de la grandeur d'une Vigogne ( i ) ; ses 
jambes étaient tortues comme \Amaruc (2) , 
et sa tète «tellement enfoncée entre seB 
ëpaules , qu'il pouvait à peine la mouvojp. 
Je ne pus m'empèeher de plaindre le sort 
^e cette misérable tîréature lorsque je fus 
surpris d'entendre de grands éclats de rira 
Je me tournëd du côté d'où ils partaient j 
mais quel fut mon étonnement de voir qu*ih 
étaient faits par un homme presqu'ausâ 
difforme que l'autre , lequel faisait remar- 
quer au public les contorsions de son con» 
frère. Est- il possible que nous puissions 
être si aveugles sur nos propres défauts , 
lorsque nous les apercevons si bien dans 
les autres ? L'excès de la vertu devient - il 
alors un vice? 

Alonzo, quoique dépendant de sa fille , 



(l) Esp^e de bouc d'Amérique. 
(s) La vipère des Américains. , 
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ierait inexcusabie de ne pas la chéri^. \j^ 
irivacité de son esprit, les grâces et la beaiU^ 
qu^dlé a reçues dn créateur , soa port ma-é 
festueux , l'expression tendne de ses regards, 
qui percent inalgré le Ewl dont s^s y«m 
étincellent ; tout en elle me persuade qu'ellôk 
a un cœur sensible , mais pétri de vanité ; 
qu'elle est tendre , mais violente , même pour 
les cfaoses les plus insignifiantes. Quelle 
différence , mon cher amî , entre elle et 
Zilia ! Zilia , qui presque insensible à Teffet 
de ses propres charmes, voudrait les ca- 
cher à tous le^ yeux, excepté à ceux de 
son vainqueur j elle qu'accompagnent la 
modestie et la candeur; elle dont le cœur 
n'est rempli tout entier que par le plus pur, 
le plus tendre ^mour. Etrangère à tous les 
mouvemens de Torgueil , elle méprise toutes 
les ruses de l'art j elle ne connaît d'autre 
moyen de plaire, qu'en aimant 3 elle. . . . 
Mais hélas ! de quel torrent de flammes 
mon cœur est inondé? Zili^.! divine Zilia* 
ne te reverrai^je plus jamais ? Quel obstacle 
peut s'opposer encore à notre bonheur ? Les 
dieux eux-mêmes seraient^ ils jaloux du 
bonheur d'un mortel? O mon ami! s'ils 
doivent seuls goûter les plaisirs de Tamour , 
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pourquoi nous ont-ils rendus sensibles au 
pouvoir de la beauté ? ou bien , s'ils sont 
les maîtres de nos cœura^, pourquoi nous 
laissent-ils aspirer à Une félicité dont ils ne 
veulçnt pas nous laisser )ouir? 



/ 
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LETTREIX. 

Au même. ILës mœurs et les lisdges des Espagnols 
sont tou^'à fait différoDs dans Icar pays^ de ce 
qu'ils sont au Mexique, 

OANS le secours de la langue Espagnole, 
les réflexions qu'Alonzo me communique 
n'ont pu s'étendre au-delà de certaines bor- 
nes , et celles que j'ai faites moi - même , 
n'ont pu qu'être superficielles. Désireux de 
donner. le change à âion impatience, j'ai 
cherché un maître qui pût m'instruire dans 
cette langue. Grâee à ses soins , je suis 
déjà en étal de tenir une conversation , et 
d'examiner de plus près le génie et le goût 
d'une nation qui ne parait avoir été créée 
que pour la destruction de l'espèce humaine , 
dont, pourtant, elle semble se croire l'or- 
nement. D* abord, je crus que ces barbares 
ambitieux , qui ùe s'occupent qu'à inventer 
des -maux pour des peuples qu,'ils ne con- 
naissent pas, ne buvaient quç du sang 3 ne 
voyaient le soleil qu'à travers une épaisse 
fumée , et ne travaillaient qu'à former des 
instrumens de mort ; car , tu^ sais , auf^si* 
bien que moi , que le tonnerre dont ils nous 
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ont frappés fut formé par leurs mains. Je 
ne m*attendais à trouyer dans leurs villes^ 
que dès faisejurs 4e tionnerre ; àe^ «pldi^ts 
t*exerçant k Jit isourse ou w coml^t i des 
princes souillés du sang qu'ils avaient fé^ 
pandu y et bravant , pour être capables d>o 
verser davantage y les chaleurs du jour , les 
rigueurs de Thiver , les faligues^ la mort. 
Tu concevras facilement ma surprise ^ 
lorsqu'au lieu d'un théâtre de «ang que je 
m'étais formé dans mon imagination , je 
trouvai le trône de la miséricorde. Cette 
nation qui, je crois, n*est cruelle qi^envers 
nous I parait être gouvernée par la bienveil- 
lance. Les babitans s^nblent être unis en* 
tr'eux par une étroite amitié. Ils ne se ren- 
contrent jamais sans se donner mutuelle'* 
ment des marques d'estime, d'attachement 
çt même de respect. Ces sentimens étiB- 
cellènt dans leurs yeux , et dirigent les moii- 
vemens de leur corps. Ils s'inclinent les ubs 
devant les autres j en un mot, à en jDgcr 
par leurs continuels erobrassemens , on ks 
prendrait plutôt pour Une famille élroife- 
ment unie , que pour un peuple rassemblé. 
Ces guerriers , si formidables à nos yeux , fl» 
sont ici que des vieillards encore pli» ai- 



LETTRES D' A Z A* 283 

mables que k reste de la atationj ou bien 
des jeunes gens d'une gaîté , d'une douceur 
«t d'usé ciFitité charmapt^St Cette url^mté 
qui fait la base de leur éducation 5 cette ai- 
sance qu'ils mettent dans toutes leurs actioii^; 
les plaisirs dont ils font leur unique ^tude y 
et les sentimens d'humanité qu'ils manifeSf 
lent^ mt font croire qu'ils ont deux âmes, 
l'une pour la guerre, l'autre pour la société. 

En effet , quelle différence ! Mon ami , ta 
les as vu porter dans nos murailles la ter* 
reur , la désolation et la mort. Les gémisse- 
mens de nos femmes expirantes sous leurs 
coups , l'âge vénérable de nos pères / les va- 
gissemens , les cris perçans de nos tendres 
enfans , la majesté de nos temples , la respect 
sacré (]ui les environne y tout ne servait qu'à 
accroître leur barbarie. 

Et maintenant, je les vois adorer ces 
mêmes vertus qu'ils détruisaient alors , ho* 
norer la vieillesse, tendre à l'enfance ime 
main secourable , et révérer les temples qu*ils 
profanaient. Ces hommes peuvent-ils être 
les mêmes ? 



•-^ 



LETTRE X. 

Ait même : Réflexions d'AzA sur la diversité de 

goût parmi les Espagnols. 

Jr L u S je réfléchis sur la variété des dis- 
positions qui se rencontrent parmi les 
Espagnols , moins je puis découvrir le prin- 
cipe dont elles dérivent. Cette nation n'en 
paraît avoir, qu'une qui est générale : c'est 
celle qui coni^uit à l'oisiveté. Il y a cepen- 
dant ici une divinité qui lui ressetnble : on 
l'appelle le goût. Un grand nombre d'adora- 
teurs choisis lui sacrifient tout jusqu'à leur 
repos. Il y a néanmoinsT un parti (et c'est 
le plus sincère ) qui avoue franchement qu'il 
ignore ce que c'est que cette divinité. Les 
autres , plus présomptueux , en donnent des 
définitions aussi inintelligibles pour eux- 
mêmes que pour le reste des hommes. Sui- 
vant quelques-uns , c'est une divinité qui 
n'exista pas moins , qupiqu'elle soit invisible : 
chacun devrait en être inspiré. Il faut con- 
venir avec la sculpture, qu'elle est cachée 
sous une forme hideuse qui paraît voltiger 
avec les deux ailes d'une chauve-souris, et 
qu'un eafant tient élégamment enchaînée avec 
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une guirlande de fleurs. Une de ces espèces 
d*hommes, qa*on appelle icipeûls-maîtres, 
vous obligera de croire que cette divinité se 
trouve dans sa veste et non dans celle de son 
voisin , et la preuve qu'il en donne , et que 
vous ne pouvez réfuter , est que les bouton- 
nières de sa veste sont plus ou moins grandes 
que celles de la veste de ^on voisin. 

Je vis, il y a quelques jours, un édifice 
' dont on m'avait fait des descriptipns tout-à- 
fait inintelligibles. Quand j'en, approchai , je 
trouvai à la porte deux groupes d'Espagnols 
qui paraissaient être , l'un contre l'autre , en 
guerre ouverte } je demandai à quelqu'un qui 
m'accompagnait , quelle était la cause de 
leur querelle. « Cest , me répondit-il , un 
» objet d'une grande importance;, il s'agit 

> de fixer la réputation de ce temple et le 
2^ rang qu'il occupera dans la postérité. Ces 
» gens que vous voyez, sont des connaisseurs. 
j> Un des partis assure que ce n'est qu'un tas 
3» de pierres qui n'a rien de remarquable 

> que sa masse énorme : l'autre soutient qu'il 
^ n'y a aucune énormité dans ses proportions 

> et qu'il est construit dans le vrai goût. > 
En quittant ces connaisseurs , j['en(rai dans 

le temple ; j'eus à peine fait quelques pas , 
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(|Ue je vis pddt sur la muraille la figure â*ûû 
Vieillard vénérable , qui inspirait le respect^ 
par la dignité et la sérénité de ses traits. li 
paraissait être porté par les vents , et était 
environné d'enfans ailés dont les yeux étaient 
dirigés vers la tetrè. < Que représente ce 
> tableau , demandai -je ? C*e,st, répondît 
» un vieux Cucîpatas , après s*être incliné plu- 
» sieurs fois, la représentation dtitnaître da 
^ l'univers , qui du souffle de s^é narrines à 
j^ produit de rien tdut ce qui existe. Maîé 
3> avez* vous examiné, s'écria-t-ll avecpré- 
)> cipitatlon , leé pierres préeieuses qtrî cou- 
» vretit cet àutel ?» Il n'avait pas fini de 
parler , que la beauté d'un de ces diamanti 
me frappa j il drtialt le portrait d*Uû homme 
dont le ftont était ceint de laurier*. Aussitôt 
je lui demandai quai était cet homme , qui 
avait mérité utie place à côté du créateur. 
« C'est , repartit le Cucipatà^ en suutiaiit , 
y> la tête du prince le plus crttel et le plue 
> méprisable qui ait famds isxisté. % Cette 
réponse me jeta dans une suite de réflejtionit 
que le manqué d'expressions m^empéchtf de 
te communiquer. Quand je fus reVenu dé 
mon éfonnement, je sortais respectueuse- 
inexH; du temple , lorsqu'un autre objet me 
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frappa. J^aperçus, dans uû endroit obsdur , 
au tnîlieu de la poussière , la tête d'un tièil- 
Idrd qui to'avait ni la majesté , ni la béni- 
gàîf é de Paufre. Mais quelle fut ma surprise 
lorsqu'on voulut me persuader que c'était 
le portrait de la même divinité , du créateur 
de toute choèe. Le peu de respect que parut 
avoir le Ciicipâtas pour cette tête, m'empê- 
cha d'ajouter foi à ses paroles , et je sortis 
fâcfcé de ce qu'il m'en avait imposé ; et en 
efiFet , Kanhuiscap, quelle apparence y a-t-il 
que les même^ hommes , dans lé même lieu , 
puissent adorfei- un dieu et le fouler à leur^ 
pîecîè. ^ 

Ce n*est pas la èctfle c?onttâdlîctîon qui ôè 
rencontre parmi lès Espagnols. îl n'y a rien 
de plus commun que lès inconséquences que 
le tems fait faire dans ce pays. Pourquoi dé- 
truisent - ils ce palais , dont la solidité 
promet qu'il pouf rait durer éxicor^ un siècle 
ail moins ? <r Parce que , disent-ils , Il n'est ][)as 
y> bâti avec goût. TLorsqu'il fut construit , on 
»* le regardait comble un chef-d^obuvre etîl 
i>. a coûté des-sommeè énormes^ mais aujour-* 
3 d'hui il paraît ridicule. ^ 

Quoique cette nation soit tellement esclave 

de ce prétendu goût; il n^esteepetidaatpas 
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nécessaire que chaque individu le possède. U 
y a ici des gens de goût qui le vendent très- 
cher à ceux qui , par caprice , s^imaginent 
qu'ils en sont pourvus. Âlonzo me fit remar- 
quer Tautre jour un de ces hommes qui ont 
la réputation de s*habiller avec une certaine 
élégance , à quoi , suivant lui , on attache un 
grand mérite. En opposition à cet homme ^ 
il m'en montra un autre qui passait pour 
n'avoir point de goût. Je ne puis décider 
entre ces deux individus , car je vois le pu- 
blic s'accorder à rire de l'un et de l'autre dès 
qu'il les voit paraître ; d*où je conclus que la 
seule différence réelle qui existe entre celui 
qui a du goût et ceux qui n'en ont pas, est 
que tous s'éloignent également de la nature^ 
mais par des sentiers différens ; et que le 
dieu qu'on appelle goût établit sa demeure , 
tantôt au bout de l'un de ces sentiers , tantôt 
à l'fextrémité de l'autre. Malheureux celui 
qui prend le mauvais chemin ; il est perdu , 
xnéprisé, jusqu'à ce que le dieu, changeant 
de demeure au moment où son adorateur y 
pense lé moins, met cehii-ci à même de 
traiter les autres avec une sévérité réci- 
proque. 

Ce|)endant , Kanhuiscap , à entendre les 

Espagnols 
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Espagnols , on croirait qu'il n'y a rien de 
plus invariable que le goût, et qu'il n'a sî 
souvent changé, que parce que leurs au- 
* cètrés ignoraient en quoi il consiste vérita- 
blement ; mais je crains bien que leurs des- 
céndans ne leur fassent le mêxiie reproche* 
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LETTRE XL 

Au même : AzA. contitiue ses rjflexioojs sai les^ 

▼Ices des Espagnols. 

Jl uis-JK exprimer ma surprise, Kan- 
'huiscap y quand je trouve que , dans ce pays 
que je croyais habité par la vertu mftme, 
ce n'est que par la force que les hommes 
sont vertueux ? c'est la crainte seule des châ- 
timens et de la mort qui inspire ici aux 
hommes les sentimens que je croyais que 
la nature avait gravés dans leur cœur. Il 
y a ici des volumes entiers qui ne contien- 
nent que defs condamnations du vice. Il n'y 
a pas de crime , quelqu'horrible qu'il soit , 
qui n'ait ici son propre châtiment qui lui est 
assigné , et dont on n'ait des exemples. En e^ 
fet, c'est moins une sage précaution, que le vice 
lui-même qui a fait établir les décrets qui le 
condamnent* A en juger par ces lois , quel 
forfaits n'ont point commis les Espagnols 
Ils ont un dieu , ils l'ont blasphémé; un roi 
ils se sont révoltés contre lui ; une foi , i 
l'ont violée. Ils s'aiment , se respectent j c 
pendant ils s'assassinent entr'eux. Us ont d 
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amis / ils les trahissent. Unis par la reU- 
gion , ils dëtestent leurs frères. Où est donc > 
me demandais-je sans cesse à moi-même , 
cette union que je remarquais d'abord 
chez ce peuple ? Cette douce chaîne 
par laquelle l'amitié semblait réunir leurs 
cœurs ? Puis - je imaginer qu'elle n'était 
formée que par la crainte ou Hutérêt ? mais 
ce que je trouve de plus étonnant^ c'est que 
ces lois restent en vigueur. Quoi ! une nation 
qui a violé les lois les plus sacrées de la na>- 
turcj-qui en a . étouffé la voix , peut-elle se 
iaisser gouverner par les faibles accens de 
ses ancêtres ! semblable à ses Hamas , peut- 
elle bâiller pour" i^ftBeyoîr un mors qui lui 
est offert par un homme dont^ elle a déjà 
détruit régal ! Ah ! Kanhuiscap ! combien 
îe prince <jui gouverne un tel peuple est 
malheureux ! combien de pièges il a à 
éviter ! s'il veut conserver son autorité , il 
doit être vertueux; cependant il a sans 
cesse devant les yeux l'image du vice : le 
parjure l'environne ; l'orgueil le précède ; 
la. perfidie , les i^ard^ abattus, suit ses 
pas , et il ne peut jamais voir la vérité qu*à 
travers la fausse lueur de la torche de 
ienvie, 

T 2 
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Telle est la vraie peinture de celte foule 
qui environne le prince et que Ton appelle 
la cour. Plus on approche du trône y plus 
on s'éloigne de la vertu. On y voit un vil 
flatteur à côté du défenseur de la patrie j 
un bouflfon lié d'intimité avec le plus grand 
ministre : le parjure échappé au châtiment 
qu'il méritait y usurpe le rang dû à la pro-* 
bité. C'est pourtant du milieu de cette foule 
de criminels que le roi rend la justice. Il 
semblerait que les lois n'y sont enseignées 
que par ceux qui s'étudient à les violer* Le 
jugement qui condamne un criminel est sou- 
vent souscrit par un autre criminel. Car, 
quelques rigoureuses que puissent être ces 
lois , elles ne sont pas faites pour tout le 
monde. Dans le cabinet d'un juge , une 
belle femme en pleurs qui tombe à ses 
pieds, ou bien un homme qui apporte un 
nombre considérable de pièces d'or réussit 
facilement à disculper le plus grand scé- 
lérat , tandis que l'innocent expire dans les 
derniers supplices. O Kanhuiscap ! combien 
ies enfans du soleil , qu^n'ont de guide que 
la droiture , sont heureux! Etrangers au 
vice , ils ne redoutent aucun châtiment ^ et 
comme la vertu est leur juge , la nature 
est leur lai. 
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Av même : continuation du même sujet. 

XL arrive rarement que le premier point de 
vue d'où Ton considère un objet , soit celui 
qui le montre dans son vrai jour. Quelle dif- 
férence, Kanhuiscap, entre ce peuple et celui 
que je croyais voir d'abord 5 toute sa vertu 
n'est qu'un voile léger, à travers lequel on 
distingue les traits de ceux qui désirent se 
dérober à nos regards. Spus l'éclat éblouis- 
sant des actions les plus vertueuses, ou re- 
connaît toujours les germes de quelque vice; 
ainsi, les rayons du soleil, en paraissant 
donner un nouveau lustre auxxîouleurs de lâ. 
rose , font voir les épines qu'elle cache. Un 
orgueil insupportable est la source de cette 
union charmante qui m'avait d'abord si in- 
téressé 3 ces tendres embrassemens , ce res- 
pect affecté qui m'avaiejqjt frappés en déri- 
vent également. La moindre inflexion du 
corps est regardée ici comme un hommage 
dû au rang ou à l'amitié ; mais les individus 
les plus vicieux , les plus mortel^ ennemis 
se rendent mutuellement ce faux hommage. 
Un grand homme passe auprès de vous ; il 
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se découvre la tète , c'est ua honneur : il 
vous sourit , c'est une faveur j mais on ne 
se rappelle pas que l'on a payé par mille 
mortifications ce sourire flatteur , ce salut 
Iionorable, Pour parler avec plus de justesse, 
il faut devenir esclave, afin d'obtenir de 
pareils honneurs. 

L'orgueil se couvre encore d'un antre mas- 
que , c'est la gravité : ce vernis qui donné 
une apparence de raison aux actions les plus 
insensées. Celui qui, avec beaucoup d'esprit 
et de sens, est regardé comme un sot, eût 
été tenu en très-grande estime , quoique to- 
talement dépourvu de ces deux qualités , s'il 
avait su cacher son amour pour le plaisir. 
Ce n'est rien d'être sage , la seule chose né- 
cessaire est de le paraître. 

« Cet homme , dont la sagacité et les ta- 
> lents correspondent avec la douceur ém- 
» preinte sur son visage , me dit l'autre 
y> jour Alonzo , cet homme , dont le génie 
^ est presque universel , a été exclu des ém- 
3? plois les plus importans , pour avoir im- 
i prudemment ri! » Tu ne seras donc pas 
surpris, Kanhuiscap, qu'on fasse ici , avec 
la plus grande solennité , les actions les plus 
sottes. Néanmoins cette gravité affectée' 
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ne fait pas beaucoup d'impression^ sur moi. 
J'aperçois l'orgueil de celui qui l'emploie, 
et plus il s'estimç^, plus je le méprise. Le mé- 
rite est-il donc naturellement ennemi de la 
îoie ? Non, car la raison ne peut être affectée 
par des plaisirs dont l'âme seule est suscep- 
tible. 



LETTRE XIII. 

Au même: Aza décrit sod embarras et ses îdëet 
imparfaites des dogmes de la religion chrétienne. 

j\j.ON ami, je ne puis m'empêcher de te répé- 
ter qu'il me semble y avoir quelque chose d'in- 
définissable dans le caractère des Espagnols. 
Chaque jour fait naître quelque nouvelle 
contradiction. Que pensez-vous par exemple 
de celle-ci ? Ce peuple a une divinité qu'il 
adore (i) 3 mais loin de lui faire aucune 
offrande , c'est elle qui le nourrit. On ne 
voit dans ses temples aucuns Curaccas (2) 
comme symboles do ses besoins. En un mot, 
il y a certaines heures du jour où Ton pren- 
drait ces temples pour des palais déserts. 

Cependant, certaines vieilles femmes y 
restent presque toute la journée. L'air de dé- 

" ■■■■■ ■ ■ m^^mi^mm^mmm^mm , i ■ i ■ m ■ ,, ^ii— ^ 

(1) Il faut se rappeler que c'est un Péruvien qui 
parle ^ et qui n'a que des notions très^imparfaites de 
notre religion. 

(2) Ces Curaccas étaient des statujos faites de difie- 
rens mëlaux et couverts de divers vétemens que les 
Péruviens plaçaient dans leurs temples; c'était une 
espèce A^ex voto pour exprimer lea difiérens besoips 
de eeux qui les offraient. 
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votîon qu'elles affectent , les pleurs qu'-elles 
répandent , fixèrent d'abord mon attention, 
et le dédain avec lequel on les traitait ex- 
cita ma pitié , lorsque je fus détrompé par 
Alonzo. « Vods ne connoissez pas , dit-H , 
» les femmes que vous honorez de votre 
y> estime. Une de celles que vous voyez , est 
» payée pat des prostituées pour leur trouver 
y> des acquéreurs de leurs charmes 3 cette 
» autre sacrifie son repos et son honneur à 
y> la ruine de sa famille. » 

Des mères dénaturées confient leurs en- 
fans à des personnes auxquelles elles ne con- 
fieraient pas un bijou de peu de valeur , pour 
les mener adorer un dieu qui , d'après leur 
propre aveu , ne leur a rien commandé 
plus expressément que de bien élever ces en- 
fans. D'autres qui ont renoncé aux plaisirs 
du monde^ parce qu'elles ne peuvent plus en 
jouir, se font une vertu de déclamer contre 
des vices qu'elles ont remarquées chez d'au- 
tres pécheurs. 

Kanhuiscap , il est bien difficile de conci- 
lier avec elle - même cette nation barbare ! 
Il ne l'est pas davantage de concilier leur 
religion avec celle de la nature. Us re- 
connaissent avec nous un Dieu, un créateur 
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qui diffère f à la vérité ^ du nôtre ^ en ce 
qu*il n'est qu*ttne snbstance pure , ou pour 
parler plus clairement, Un assemblage de 
toutes les perfeetkMis. On ne peut prescrire 
ailtune limite à son pouvoiiT; son être est 
invariable. La sagesse , la justice , la misé- 
ricorde f la toute puissance et l'immuabilitë 
composent son essence. Ce dieu a toujours 
existé, et il existera toujours. Telle est la 
définition que m'en a donné un des Cuci- 
patas de cet empire 3 car ils savent tout ce qui 
est arrivé depuis , et même avant la création 
du monde» C'est ce dieu qui plaça l'espèce 
humaine sur la terre comme dans un jardin 
de délices : mai4^ elle ne tarda pas à se 
plonger dan& un abîme de peines et de 
misères ; après quoi elle fut détruite. Un 
homme cependant échappa à cette des-« 
truction générale , et repeupla la terre avec 
des hommes encore plus méchans que les 
premiers. Néanmoins , Dieu , loin de les 
punir , en choisit un certain npmbre auquel 
il dicta ses lois et promit de leur envoyer son 
fils. Mais ce peuple ingrat , oubliant la pro- 
messe de dieu , sacrifia ce fils , le gage le plus 
cher de sa tendresse paternelle. Devenue , 
par ce crime, l'objet de la haine de dieu. 
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cette nation fut visitée par sa Vengeance. 
Sans cesse errante de pays en pays , tout 
Tu ni vers fut témoin de son châtiment. Ce 
fut d'autres honàmes j usqu'alprs moins dignes 
dé la faveur divine , que ce fils , si long-tems' 
promis , combla de sa munificence. Ce fut 
pour eux qu'il établit de nouvelles lois qui 
différèrent fort peu de celles qui existaient 
auparavant. 

Telle fut , mon sage ami , la conduite de 
leur dieu envers l'espèce humaine. Mainte"* 
nant comment pourriez-vous Jâ faire accoi?- 
der avec son essence ( i ) ? Il est immuable 
et 4out puissant. Il a créé ces peuples pour 
les rendre heureux , et pourtant il ne les a 
point exemptés des infirmités attachées à la 
nature humaine. Il voulait les voir heureux , 
et cependant leurs lois leur défendaient de se 
livrer à des^ plaisirs qu'il avait fait pour eux , 
de même qu'il les avait créés eux-mêmes 
pour le plaisir. Il est juste, et ne punit point 
dans les enfans les crimes qu'il a si sévère- 
ment punis dans les pères. Il est miséricor- 
dieux, et sa clémence n'est pas plutôt épuisée 

(i) Lecteur , rappelle - toi que c'est ua Péruvien 
ignorant qui parle. 
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que sa sévérité. Persuadés , comme ils le sont, 
de la boaté , de la sagesse et de la puissance 
de dieu , tu crois peut-être , cher Kanhuis- 
cap , que les Espagnols sont fidèles à ses lois 
et les observent scrupuleusement. Point du 
tout : livrés sans réserve aux vices proscrits 
par ses lois , ils prouvent ou que la justice de 
dieu n'est pas assez sévère , en ce qu'il ne 
punit point les actions qu*il défend > ou que 
ses lois sont trop rigoiu-euses , en ce qu'elles 
défendent des actions que sa bonté l'em* 
pêche de punir. 



LETTRE XIV. 

A u même : Z i xi A est sans cesse présente h l'esprit 
d'AzA au milieu de toutes ses réflexions. Aperçu 
des intrigues et de l'hypocrisie des femmes Es* 

' pagnoles. 

Jl E u T-Ê T R E auras-tu pensé , mon fidèle 
ami , que le tems aura .calmé l'impatience 
dont mon cœur était dévoçé^ J'excuse une 
erreur que j'ai causée moi-même. I-.es ré- 
flections auxquelles tu m'as vu me livrer 
pendant quelque tems ne pouvaient naître , 
suivant toi , que d'un cœur tranquille. Ne 
reste pas plus long-tems dans une erreur qui 
me fait injure. L'impatience emprunte sou- 
vent d'une tranquillité apparente les armes 
les plus cruelles. Je ne l'ai que trop éprouvé. 
Mon âme comtemplait d'une manière vague 
les difï'érens objets qui s'offraient à elle y mai$ 
mon cœur n'en était pas moins dévoré d'im- 
patience. Toujours présentera mes yeux, 
Zilia nourrissait mon anxiété même dans les 
momens où ma philosophie te paraissait 
assurer mon repos. L'application aux sciences 
peut nous distraire , mais elle ne saurait 
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jamais nous faire oublier nos passions : et 
quand bien même elle en aurait le pouvoir, 
quel effet pourrait-elle avoir sur ua penchant 
fondé sur la raison. Tu sais que mon amour 
n*est pas une de ces vapeurs passagères 
formées par le caprice et aussitôt évanouies. 
La raison , qui m'apprit à connaître mon 
cœur , me dit qu'il était ffdt pour aimer. C^st 
à la lumière de son flamibeâu que je m'a- 
perçus que «mon cœur était atteint. Pouvais^- 
)e m'empêch^.de suivre ses pas? Elle me 
montrs^it l'image delà beauté dansjes yeux 
de Zilia : elle me faisait sentir son pouvoir, 
jses charmes et «non bonheur , et loin de s'opi- 
poser à ma félicité , la raison m'apprenait 
qu'elle ne consiste souvent que dans l'art de 
ménageries plaisirs. Juge donc , Kanbuiscap , 
si la. philosophie p. pu diminuer mon amour. 
Les réflexions qpe j'ai faites sur les femmes 
Espagnoles «ne peuvent que l'accroître : l'ex- 
trême .diffifeence dé vertu , de 'beauté et de 
sentiment que j'ai remarquée entre edles «t 
Zilia , noie rend plus sensible le ohagrin d'être 
éloigné d'elle» Celte pure candeur , cptte ai- 
mable liberté, ces doux transports dans les- 
quels son âme aime à se perdre, ne sont ici 
que de&^oiïoile^ ^ui masquent là licence ^t la 
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perfidie. Cacher }a passion la plus* Tkde&to 
pour en manifester une qui n*est pas sentie , 
cet art, loin d'être puni comnïe un vice , 
est ici regardé comme une vertu. Tâcher 
de plaire exclusivement k -quelqu'un est un 
erin?ie ; c'est une honte de ne pas plaire k 
tout le monde : tds «ont les principes de verttt 
^e ron grave ici dans le cœur desCemmes* 
Lorsque quelqu'une d*entr 'elles a le bonheur^ 
si c'est un bonheur, de passer poi» beQe, elle 
doit se préparer à reeevoir les hommages 
tf une foule d'adorateurs k qui elle doit ac- 
corder axi moins un coup*d'œii par ^ur en 
récompense de leur zèle. <^uand une femme 
de cette espèce est pe qu'on appelle une co>- 
quette, le premier pas qu'eUe fait estde cher- 
cher dans la foule celui qui est le plus opulent. 
Cette découverte faite , toutes ses actions y 
tous ses artifîees tendent à le captiver : elle 
réussit, Tépouse , etensinte consuhe son cœur. 
Alor^, sa beauté s'oécupe d'un autre objet; 
elle va Jtous les yoars dans les temples , dans 
les endroits publics l'ik, à travers un- voile 
qui Tempéohe de rougir , elle regarde d'un 
œil ûxe îessaim fidèle qui vofôge autour de 
ees charmes. Alvarez et Pedro ne tardeiït 
peiint à ^rtager son coeur. Quelque tems 
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incertaine, elle se décide pour le premier; 
mais elle cache son choi^f à tous les deux y 
et les laisse soupirer. Sans décourager Pedro, 
elle rend Alvarez heureux, s'en lasse, et 
retourne à Pedro qu'elle quitte bientôt pour 
un autre. Ce n'est pas la plus difficile de ses 
entreprises; il faut qu'elle persuade à tout 
le moncie qu'elle aime son mari, et qu'elle 
fasse sentir à celui-ci qu'il est heureux d'avoir 
une femme qui remplit scrupuleusement ses 
devoirs. Le public a aussi à remplir un de->' 
voir dont il s'acquitte avec beaucoup d'exac- 
titude ; c'est de rappeler au mari qu'il a une 
belle femme. La contagion de ces exemples 
semble s'être étendue jusqu'à Zulmire, et avoir 
infecté son cœur; quoiqu'elle soit encore en- 
fant, je crois découvrir en elle la passion 
dangereuse de désirer de plaire. Ses actions 
les plus minutieuses , ses soins les plus indif*- 
férens ont je ne sais quoi qui paraît* venir 
du cœur. Le miel de ses paroles, l'expres- 
sion de ses regards , le son touchant de sa 
voix , qui se perd souvent en tendres sou- 
pirs, tout l'annonce. C'est ainsi , Kanhuiscap, 
que par divers artiiGces , la vertu prend sou- 
vent ici l'apparence du vice , tandis que le 
vice se cache sous le masque de la vertu. 

LETTRE 
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Air même. A z A, mieux instruit de la nature des 
étoiles et du tonnerre j abjure les anciens préjuges de 
sa nation. 

kJ vérité qui me tient encore dans Téton- 
nement I ô profondeur imposante de la 
science ! Kanhuiscap , le soleil , ce chef- 
d'œuvre de la nature , la terre , la mer pro- 
lifique ^ ne sont point des dieux* Un créateur 
différent du nôtre les a produits, et il peut 
les détruire d'un seul regard. Du sein d'un 
vaste cahos , enveloppé d'une matière sans 
vie , il a fait sortir les brillantes étoiles et les 
peuples qui les adorent. Il a donné une force 
productive à toutes les parties de la matière. 
Asa voix, le soleil répandit sa lumière; la 
lune en reçut les rayons et nous les transmit. 
La terre produisit et nourrit de ses sucs , ce« 
arbres, ces animaux que nous adorons. La 
mer , qu'un dieu seul peut gouverner , 
nous offre un aliment dans les poissons 
qu'elle contient j et l'homme créé maître 
de l'univers ^ règne sur toutes les autres 
créatures. Moucher ami, c'est l'ignorance de 
^ ces mystères qui a causé tous nos malheurs. 

T 
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Si nous avions été instruits des secrets de la 
nature comme les Espagnols , nous aurions | 
su que le tonnerre qu'ils nous lançaient 
n*ëtait qu'une masse de matière qui se trouve 
dans notre pays : que Yalpor lui-mênie , ce 
dieu terrible, n'est qu'une vapeur qui s'élève 
de la terre et se dirige au hasard dans le 
vagUe des airs ; que nous pourrions faire 
servir à notre usage ces furieux Hamas qui 
fuient devant nous. Si nous avions su toutes 
ces choses, eussions-nous réfléchi de sang^ 
froid sur la dignité de nos ancêtres, et 
eussions-noufi consenti à orner le triomphe 
de ces barbares ! En effet , Kanhuiscap j il 
semble que la nature leur ait découvert soq 
sein. Ils en connaissent les Opérations leç 
pljis secrètes. Ils savent ce qui se passe au 
haut des cieux et dans les plus profonds 
abîmes. Je dis plus ^ il semble qu'il ne soit 
pas au pouvoir de la nature de changer l'ordre 
de leurs prédictions. ^ 
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Au même. Détail de quelques usages superstitieux 
et hypocrites de la religion des Espagnols. Ké- 
flexions judicieuses d'AzA sur VAuto-da^Fè. 

jnL URAis-JE pu imaginer , Kanhuiscap , 
que cette nation , qui paraît jouir de toute la 
lumière de la raison , soit esclave des opi- 
nions de ses ancêtres? Ici une notion , quelque 
fausse qu^elle soit, doit être constamment 
suivie ; du moins on ne peut la contredire 
sans s'expos^ au risque d'être taxé de sin- 
gularité. La voix distincte de la nature et sou 
jugement , que nous entendons sans cesse , 
sont étouffés; son brillant flambeau est éteint 
par le préjugé , ce tyran qui , quoiqu'en hor- 
reur^ n'en est pas moins puissant 3 ^:et im- 
posteur que Ton connaît et que Ton redoute. 
Néanmoins il serait facile de détrôner ce 
tyran, s'il n^était point allié avec un autre 
tyran encore plus puissant que lui , la supers- 
tition. C'est par cette fausse lumière que la 
plupart des Espagnols se laissent guider; c'est 
elle qui leur fait prendre des récits fabuleux 
pour des matières de fait. Un homme qui 
fréquente les temples plusieurs fois par jour ^ 

V 2 
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qui affecte un air hypocrite et contrefait , 
quelque vice qull puisse avoir , quelque 
crime qu'il puisse commettre , sera gênera-» 
lement estimé ; tandis que Phomme le plus 
vertueux , s'il secoue le joug du préjugé , sera 
traité avec mépris. On dit d'un homme sans 
préjugé qu'il n'a pas de piété. Il ne suflSt pas 
d'être ce qu'on appelle sage, il faut mériter 
Ife titre de dévot , ou bien s'attendre à être 
regardé comme un scélérat. Les dispensateurs 
de l'estime publique^ ces hommes qui sont 
eux-mêmes si jpéprisablesj ne ventent point 
admettre de classe intermédiain^. C'est pour 
eux un paradoxe de n*être ni dévot y ni li- 
bertin. Un tpl homme paratît , à leurs yeux 
fascinés , comme un monstre amphibie; Lea 
Espagnols ont deux divinités , l'une qui pré- 
side au vice , l'autre à la vertu. Si vous 
vous contentez de sacrifier sans aiffcctation 
à celle-ci , on ne tardera pas de vous accuser 
d'adorer son antagoniste. L'empire de la 
vertu n'est nullement absolu} ses sujets ont 
beaucoup à redouter de la part du vice* 
Bs sont obligés d'être constamment sur leurs 
gardes, encore ne peuvent-ils pas toujours lui 
opposer des armes égales. Ils arrêtèrent l'autre 
jour un jhomm« qui avait commis plusieurs 
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crimes, et furent obligés de déclarer en pu- 
blic que c'était le diable qui les avait poussés 
à cet excès d'abomination» Tl avait pourtant 
autour du cou une espèce de cordon qui avait 
été béni par les Cucipatas du dieu de la vertu. 
D'une main il tenait un autre cordon où 
étaient enfilées un certain nombre de perles 
qui avaient le pouvoir de chasser l'auteur de 
ses crimes , et de l'autre le poignard avec 
lequel il les avait commis. Hier je fus conduit 
à une grande place , où un nombre prodi- 
gieux de peuple témoignait la plus grande 
joie en voyant plusieurs malheureux que l'on 
brûlait. Les étranges habits dont ils étaient 
couverts , et l'air de satisfaction qui paraissait 
sur le visage de leurs sacrificateurs, comme 
s'ils jouissaient d'un triomphe , me^ firent 
croire que c'étaient des victimes que ces sau- 
vages offraient à leurs dieux. Mais je fus 
stupéfait quand j'appris que le dieu de ces 
barbares voit avec indignation , non-seule- 
ment le sang des hommes, mais encore celui 
des animaux. Tous mes sens frémirent d'hor- 
reur quand je réfléchis que c'était au dieu 
de miséricorde que ces prêtres forcenés of- 
fraient ces abominables sacrifices. Ces Cuci- 
patas pensent-ils appaiser leur dieu par de 
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tellçç offrandes? Uexpialion du crime ne 
doit - elle pas Toffenser plus que le crime 
même ? Ah ! Kanhuiscap y quelle erreur 
déplorable ? 
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A V même. A z A communique à son ami ses idées 
relativement aux connaissantes philosophiques qu'il 
a acquises, 

« 

_ ♦ 

JLi E désir de f instruire que tu parais avoir , 
mon fidèle ami , me plaît et m'embarrasse : 
tu me demandes des .ëclaircissemens, des 
preuves des découvertes dont je f ai fait part. 
Tes doutes sont excusables , liiais je ne puis 
répondre à tes questions. J'eusse pu le faire 
il y a quelque tems. Il m'est plus facile de 
concevoir que de décrire mes idées , et mon 
esprit , plus docile que ma main , voyait de 
l'évidence "où il ne trouve à présent que de 
Tincertitude. Il y a deux jours que j'étais 
convaincu que la terre était ronde , et aujour- 
d'hui je suis persuadé qu'elle est plate. De 
ces deux idées , mon esprit n'en peut former 
qu'une , qui est indubitable ; c'est que la 
terre ne peut être à la fois plate et ronde. 
C'est ainsi que l'erreur conduit souvent à 
l'évidence. Le * soleil tourne autour de la 
terre, me dit, il y a quelques jours un de 
ces hommes qu'on appelle philosophes : je le 
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crus , car il me convainquit que cela était 
vrai. Il en vint un autre qui me dit le con- 
traire. J'envoyai chercher le premier afin de 
juger lequel avait raison* Mais tout ce que 
put m'apprendre leur dispute , c'est qu'il est 
possible que l'une ou l'autre planète fasse 
sa révolution (i) , et que l'aïeul d'un des 
disputans était jûn alguasil. 

Tu vois tout ce que j'ai appris par mes 
liaisons avec cette classe d'hommes dont la 
science m'étonna d'abord. L'estime particu- 
lière dont ils jouissent est une des choses qui 
m'étonnent. Est-il possible qu'une nation si 
éclcdrée puisse avoir tant de considérations 
pour des gens qui n'ont d'autre mérite que 
celui de penser. Sans doute elle doit regarder 
la raison comme quelque chose de merveil- 
leux. Un homme a une manière singulière de 
penser j il parle peu; il ne rit jamais 3 il argu- 
mente toujours 3 il est fier quoique pauvre. 



(i) L'auteur était très-ignorant dans cette matière, 
ou bien il la présenterai ; car il est aussi facile de 
dëmontrer à un homme de sens commun, quelqu^igoo- 
rant qu'on le suppose 9 que la (erre tourne autour du 
soleil 5 qu'il l'est de lui faire voir que l'une ou lautre 
de ces planètes se meut. 
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Hors d'état de se procurerde bons habits, Use 
distingue par ses 'haillons : cet homme est 
un philosophe et a le droit d'être insolent. — • 
Un autre qui est jeune voudrait habiller ja 
philosophie en dame dç cour/ Il l'orne de 
vêtemens pompeux j il la couvre de poudre 
et de fard: c^est une coquette follâtre dont 
l'approche est annoncée par des parfums. 
Ceux qui ont coutume de juger par les ap- 
parences ne la reconnaissent plus. Le philo- 
sophe n'est à leurs yeux qu'un sot* Le juger 
capable de penser ^ serait supposer que la 
philosophie n'est pas toujours la même chose. 
« Zaïs avait des vapeurs , disait Alonzo 5 il 
» fallait leur donner un prétexte. La philo- 

> Sophie lui en oflfrit un très-plausible. Elle 
» ne négligea rien de ce qui put la faire 

> passer pour philosophe. Bientôt elle crut 
y> jouir de cette qualîté.Le caprice , l'orgueil, 

> la misantropîe justifièrent ces droits à un 
» pareil titre. Il ne lui manquait plus qu'un 

> amant aussi singulier qu'elle j elle Ta 

> trouvé. » 

Zaïs et son amant composent une aca- 
démie. Leur château est un obsiervatoire. 
Quoique déjà très-avancée en âge , Zaïs est 
Flore lorsqu'elle se promène dans son jar- 
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din : est-elle au balcon • c'est Uranie. Elle 
a fait un Céladon de son amant qui est aussi 
gauche que fantasque. Que manqife-t-il à 
une scène aussi ridicule? des spectateurs. 
Ici , Kanhuiscap , la philosophie est moins 
l'art de penser qu'une manière singulière de 
penser. Tout le -monde est philosophe. Ce* 
pendant , comme tu le vois, il n'est pas très- 
aisé de le paraître. 
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\ 

Air même. Usages des Espagnols envers leurs 
femmes. Amours de leurs Nonnes. 

JJe tout ce qui frappe ma vue ëtonnëe, 
Kanhuiscap , il n'y a rien qui me surprenne 
davantage que la conduite de§ Espagnole en- 
vers leurs femmes. Le soin extrême qu'ils 
prennent de les ensevelir sous d'immenses 
vêtemens me fait presque croire qu'ils sont 
plutôt des ravisseurs que des maris. En effet , 
quels motifs peuvent-ils avoir , si ce n'est la 
crainte qu'on ne réclame un bien qu'ils ont 
volé ? Quelle honte peut-il y avoir à posséder 
les dons de l'amour? Ces barbares ignorent 
le plaisir d'être vu avec ce que l'on aime , 
de montrer aux yeux de l'univers l'objet de 
leur choix ou le prix de leur conquête ; 
d'épancher en public des feux allumés eu 
secret , et de communiquer à mille cœurs 
l'hommage que l'on doit à la beauté, et qu'un 
seul ne saurait offrir. Zilia ! ô ma chère 
Zilia ! Dieux énjustes et cruels , pourquoi me 
privez-vous encore de sa présence ? Mes re- 
gards, d'accord avec les siens, et pleins .d'un 
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sentiment tendre et voluptueux, apprendraient 
à ces mortels insensibles qu'il* n'est point 
d'ornemens plus précieux que les chaînes de 
l'amour. Je crois néanmoins que la* jalousie 
f st le motif qui engage les Espagnols à cacher 
ainsi leurs femmes , ou plutôt que c'est la 
perfidie des femmes qui force leurs maris à 
cet acte tyrannique. Le serment conjugal est 
celui qu'oh hésite le moins à faire. Faut-il 
5'étonner qu'il soit si mal observé ? On voit 
tous les jours ici de riches héritiers de l'un 
et l'autre sexe qui se marient sans s'aimer , 
vivent ensemble sans plaisirs , et se séparent 
sans regret. -^ Quoique cet état te paraisse 
peu pénible , il est pourtant malheureux. Ce 
li^est pas un bonheur pour un mari d'être 
aimé de sa femme ^ mais il est malheureux 
d'en être haï. 

• La virginité* que la religion fait aux filles 
un devoir de garder , n*est pas mieux con- 
servée que la fidélité conjugale , ou tout au 
plus elle ne Test qu'en apparence. Il y a ici 
comme dans la ville du soleil des vierges qui 
se consacrent à la Divinité. Néanmoins elles 
conversent familièrement avecfles hommes. 
Elles n'en sont séparées que par une grille*. 
Or , je ne puis comprendre à quoi sert cette 
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séparation 5 car , si elles ont assez de force 
pour conservier leur vertu au milieu de la 
société, à quoi bon une grille? et si l'amour 
vient à s'emparer de leurs cœurs , combien 
faible devient un obstacle qui ne peut qu'irri- 
ter les désirs en laissant aux yeux et ainpœur 
un mutuel langage. Il y a une espèce de Cuci- 
patas qui donnent des soins assidus à ces 
vierges qu'on appelle nonnes , et qui , sous 
prétexte de leur inspirer des sentimens reli- 
gieux , excitent et nourissent en elles ceux de 
l'amour dont elles deviennent la proie. L'art 
qui paraît être banni de leurs cœurs , ne l'est 
ni de leurs gestes , ni de leurs regards. Une 
certaine manière de porter le voile , l'air 
humble qu'il faut prendre , les diverses atti- 
tudes qu'il faut étudier > suffisent pour occu- 
per pendant trois mois ks loisirs et les veilles 
d'une nonne. Les yeux de ces religieuses sont 
plus habiles que ceux dqs autres femmes. — ^ 
Ce sont des tableaux où l'on voit peints tous 
les sentimens du cœur : tendresse, innocence, 
langueur, rage , chagrin , désespoir, plaisir , 
tous ces sentimens y sont exprimés , et si on 
tire pour Un moment le rid«au sur cette pein- 
ture, ce n'est que pour prendre le tems de lui 
substituer de Nouveaux objets. Quelle diffé- 
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rcnce entre le dernier regard d'uneVeligîeuse 
et celui qui lui succède ! Tout cet artifice n'est 
pourtant que l'ouvrage d'un homme. Un 
Cucipatas a la direction d'une maison rem- 
plie de nonnes qui désirent toutes de lui plaire. 
Elles^lieviennent coquettes ; et leur directeur^ 
quelque stupide qu'il puisse être natureUe- 
ment , est forcé de prendre un air de co- 
quetterie : la reconnaissance lui en fait un 
devoir. Sûr de plaire, il invente de nouveaux 
moyens de se faire aimer j il réussit , et de- 
vient pour ainsi dire adorable. Tu en jtigeras 
par les exemples suivans. J'ai appris qu'une 
de ces vierges a orné la tête de l'image du 
dieu des Espagnols avec les cheveux d'un 
moine. On m'a aussi montré Un morceau 
d'une lettre écrite par une nopne au frère 
T...*. Le voici à peu près. 

« O Jésus! mon père, que vous êtesîn- 
» juste ! Dieu m'est témoin que le père 
» Ange n'occupe pas un seul moment mes 
}^ pensées: et loin d'être ravie en extase, 
p ( comme vous me le reprochez ) par ses 
» sermons, pendant tout le tems qu'il a 
3? parlé, je ne pétasais qu'à vous. Oui mou 
> père, un seul mot de votre bouche fait 
» plus d'impression sur mon cœur , sur cm 
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}» cœur que tous connaissez si mal , que tout 
» ce que le pè;re Ange pourrait dire dans le 
» cours de plusieurs années^ quand bien 
3» même ce serait dans le parloir de notre 
» abbesse à qui il croirait parler.... Si mes 

> yeux paraissaieftit étinceler , c'est parce 
» que j'étais avec vous quand il prêchait. Si 
» Vous pouviez lire dans mon cœur^ vous 
^ coinprendriez mieux ce que je vous écris. 
^ Vous êtes venu aussi dans le parloir ^ et 
}> vous n'av^BK. point demandé de mes nou- 
» velles. M'avez- vonswdonc oubliée ? Ne vous 
» souvenez - vous plus que.... hier pendant 

> toute votre visite , vous ne daignâtes pas 
:& me regarder. Le ciel veut - il augmenter 
» mon affliction au point de me priver des 
» consolations que je reçois de vous? Par 

V pitié , mon cher père , ne m'abandonnez 
» pas dans la misère où vous m'avez plongée, 
» Je mérite votre compassion, et si vous me 

> la refusez, bientôt vous n'entendrez plus 
» parler de l'infortunée Thérèse. Vous rece- 

V vrez de la tourrière un gâteau d'amandes , 

V de ma façon. Je joins à cette lettre un 
» billet que ma sœur A.... écrivait au père 
» Don X. — Je suis parvenue à l'intercepter, 
» et]e pense qu'il vous amusera. Oh ! si.... 
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> la cloche sonne. Adieu. » D'après cela ; 
Kanhuiscap , tu ne nieras pas que les Espa- 
gnols sont aussi ridicules dans leurs amours 
qu'endurcis dans leurs cruautés. Ce n'est, je 
crois, que chez Alonzo qu'on voit régner la 
justice et la raison. Cependant, je ne sais ce 
que je dois penser de la^onduite de Zulmire : 
elle est trop délicate poiu: n'être que l'effet 
de l'art, et trop étudiée pour dériver du 
cœur. 
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LETTREXIX. 

A XJ même. Këflexions d' A 2 A sur la fufilitë des 
coDQatôsances métaphysiques. 

JT E NS E R est Une profession : se connaître 
soi-même est un talent. Kanhuiscap , il n'est 
pas donné à tout le monde de lire dans son 
propre cœur. Il y a ici une certaine classe 
de philosophes qui seuls ont ce droit ou plutôt 
celui de confondre cette science. Loin de 
lâcher de corriger les passions , ils ne 
cherchent qu'à connaître leur source , et 
cette science qui devrait faire rougir le mé- 
chant ; ne sert qu'à leur faire voir qu'ails ont 
une qualité de plus, c'est-à-dire, l'inutile 
talent dé connaître leurs propres împerfec- 
lioîîs. Les métaphysiciens, car c'est ainsi qu'on 
appelle ces philosophes, distinguent dan4 
l'hôliittie trois principes : l'âme , Tesprit et le 
cœur; et toute leur science ne tend qu'à sa- 
voir duquel de ces principes dérive telle ou 
telle action. Cette découverte une fois faite ^ 
ils deviennent d'une arrogance inconcevable» 
Xa vertu , 'pour ainsi dire , n'est plus faite 
pour eux. Us s'imaginent qu'il leur suffit dô 
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savoir ce qui la produit; et souvent ils 
ressemblent à ceux qui sont dégoûtes d'une 
liqueur excellente dès qu'ils apprennent 
qu'elle vient d'un pays qui n'est pas très« 
célèbre. 

De là , il arrive que le métaphysicien , 
enivré d'une science qu'il croit merveilleuse, 
ne néglige aucune occasion d'étaler son 
savoir. Ecrit-il à sa maîtresse , sa lettre n'est 
qu'une longue analyse des plus fines facultés 
de son âme; sa maîtresse se croit obligée de 
lui répondre dans le même style, et ils s'acca^ 
blent mutuellement de distinctions chiméri- 
ques et d'expressions que l'usage autorise 
sans les avoir rendues plus intelligibles. Tes 
propres réflexions sur les mœurs des Espa- 
gnols te conduiront aisément à celles que je 
viens de faire. Généreux ami , je voudraii 
que mon ciEur fût libre, je te peindrais avec 
plus de force ces pensées qui n'ont ici d'aii- 
tre ordre que celui dont mon agitation peut 
les rendre susceptibles. — Le tenas approche 
ou mes misères fi^niront. Enfin Zilia va 
paraître à mes avides regards^ L'idée seule de 
ee plaisir trouble ma raison.. Je vole au der 
?ànt d'elle j je la vois partager mes angoisses 
et mes 4)laisirs } des larmes de tendresse 
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coulent de nos yeux. Réunis après tant de 
malheurs. • . Kanhuiscap , combien mon 
âme est affligée ! En quel état horrible elle 
Ta me trouver! Malheureux esclave d'un 
barbare dont peut-être elle porte les fers à la 
cour d*un orgueilleux conquérant , peut-elle 
se souvenir de son amant? peut -elle soup- 
çonner qu*il vit encore? Elle est dans Fescla- 
vage : peut-elle imaginer que des obstacles 
assez forts ont pu. • . Kanhuiscap , (\ue dois-je 
attendre? quel sort m'est réservé? Quand 
j'étais digue d'elle , dieux cruels, vous l'avez 
arrachée de mes bras. Ne dois-je la revoir 
que pour être encore témoin de mon ignomi- 
ide ? Et toi , barbare élément qui dois me 
rendre l'objet de mon amour ; puisses^ti^ me 
rendre à nota gloire. 



X i 



i 



LETTRE XX. 

Atj même. Désespoir b'AzA , qui s^imagiae que ZlLU 

a péri dans la mer. 

wUELLE main cruelle m*a arracha de 
l'obscurité du tombeau ? quelle lâché pitié 
me ramène à la clarté d'un jour que j'abhore? 
Kanhuîscap, mes malheurs s'accroissent avec 
mes journées, et ma force augmente avec 
l'excès de ma misère . . . Zilia n'est plus J . . . 
O désespoir horrible ! cruel ressouvenir ! Zilia 
n'est plus , et je respire ! et ces mains qui 
devraient être liées par le chagrin , peuvent 
encore former ces nœuds qu'accompagne ma 
misère, qu'arrosent mes larmes, et qui te 
sont envoyés par le désespoir! En vain le so»- 
leil a parcouru le tiers de sa course depuis 
que tu as percé mon cœur de ce trait fatal; 
en vain le découragement et un abattement 
total se sont emparés de moi jusqu'à ce jour. 
Mon chagrin , inutilement étouflfé , n'en est 
devenu que plus violent. J^ai perdu ma Zilia. 
Un espace immense de tems semblait nous 
séparer ; et je la perds pour toujours. Le coup 
terrible qui me l'a arrachée , l'élément per- 
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fide qui Tenvironne, se présentent à mes re- 
gards éperdus. Je vois ma Zilia portée sur les 
vagues hideuses ... Le soleil se retfre avec 
horreur derrière les plus épais nuages ; la 
mer s^entr'ouvre pour cacher son crime aux 
yeux de ce Dieu } mais elle ne peut me le 
dérober. Je vois •à travers les eaux le corps 
de. Zilia : ses yeux. . . . son sein . . . une pâleur 
livide. . . O mon ami . . . ô mort inexorable . . .• 
la mort fuit loin de moi. . . Dieux ! plus cruels 
dans votre indulgence que dans vos châti- 
mens, pourquoi enlretenez-vous encore en 
moi le souffle de la vie ? Ne voulez-vous ja- 
mais réunir ceux que vous ne pouvez séparer ? 
Kanhûiscap , en vain j'invoque la mort 3 elle 
me fuit. La barbare est sourde à ma voix : 
elle garde ses dards pour ceux qui voudraient 
les éviter. Zilia, ma chère Zilia , entends mes 
cris , vois couler mes larmes : tu n'en as 
plus à répandre , je ne vis que pour pleurer. 
Puissé-je me noyer dans le torrent qui coule 
de mes yeux . . . Pourquoi ne le puis-je pas? . . 
Ahî tu ne peux plus pleurer, âme de mon 
âme ! tu . . . mes mains me refusent leur se- 
cours... je reste écrasé sous le poids de ma 
misère . . . Horrible désespoir . . . pleurs . . . 
amour. . . un froid étrange . . . Zilia • . . Kao- 
huiscap . . . Zilia I . . . 



LETTRE XXI. 

Au même. AzA guérît d'une maladie dangereuse , 
par les soins d'Alonzo et de Zulmirs. 

V^ UEL sera ton étonnement , Kanhuîscap , 
lorsque ces nœuds, que mes mains ont à 
peine la force de former, te diront que je vis 
encore. Mon chagrin, mon désespoir , le tems 
qui s^est écoulé depuis que tu as reçu de mes 
nouvelles , tout doit t'avoir convaincu que je 
n'existais plus. Chasse ces soins que l'on doit 
à Tamitié , à l'estime et à l'infortune, et que 
ma faiblesse ne te fasse pas déplorer mon 
existence : la perte de Zilia eût dû mettre fin 
à mon être. Les Dieux , qui auraient dû me 
pardonner le crime de chercher à me dé- 
truire , m'ont 6té le pouvoir de le commettre. 
Accablé de chagrin , je voyais à peine arriver 
la mort qui venait enfin mettre un' terme à 
mes misères. Une maladie dangereuse s'em- 
para de moi , et m'eût conduit au tombeau , 
si le zèle d'Alonzo n'eût malheureusement 
prolongé le fil de mon existence. Je respire j 
mais ce n'est que pour être en proie aux plus 
cruelles angoisses. Dans l'état horrible où je 
me trouve , tout me dégoûte. L'aniitié d' A- 
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lonzo, le chagrin de Zulmire, leurs atten*- 
tions, leurs larmes , tout m'afflige. Seul au 
milieu des hommes , je ne distingue ceux qui 
m'environnent ^ que pour les fuir. Puisse un 
ami moiâs malheureux , cher Kanhuiscap , 
être I4 rëconapense de ta vertu ! Je suis trop 
amant pour être un ami raisonnable : car, 
comment puis-je goûter les douceur? de l'a- 
mitié, lorsque l'amour m'accable de« tour- 
mens les plus cruels ? 
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Au même. Alonzo et Zijlmire tâchent de 

dissiper le chagrin d^Aza. l*, 

■■ 

■ 

Jjj N F I N , cher Kanhuiscap , ramîtié m'a \ 
rendu à toi , à moi-même. Touché de mes v," 
peines , Alonzo a voulu les dissiper, ou au 
moins les partager avec moi. Dans cette in- 
tention , il me conduisit à une maison de 
campagne qu'il a à quelques milles de Ma- 
drid. Là, j'eus la satisfaction de ne rencontrer 
que des objets qui répondaient à l'abatte- '^; 
ment de mon âme. Un bois qui se trouve dans •»-• 
le voisinage de la demeure d' Alonzo , a été ' ;^i 
long-tems le secret dépositaire de mes cha- te 
grins. Je n*y trouvai que des objets propres 't^ 
à nourrir ma mélancolie. Des rochers ef- ' 
frayans, des montagnes énormes dépouil- 
lées de leur verdure 3 des ruisseaux qui se 
traînaient lentement sur leur fit fangeux; 
de sombres pins dont les tristet» branches 
semblent toucher les nuages ; uf ç herbe des- 
séchée, des fleurs fanées; des serpens, des 
corbeaux qui croassent , furent les seuls té- 
moins de mes larmes. Sans avoir égard à 
mes instances , Alonzo m'arracha de ces 
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sombres horreurs. C^est alors que j*ëprou- 
vaî combien nos maux . sont moins acca- 
blans quand ils sont partagés , et combien 
• je dus aux tendres soins de Zulmire et d'A- 
lonzo. Où trouverai-je des couleurs assez 
fortes , Kanhuiscap , pour peindre le chagrin 
que leur causa mon infortune ? Zulmire , la 
tendre Zulmire par ses larmes , lui donnait 
un charme secret ; sa douleur cédait à peine 
à la mienne. Pâle , abattue , ses yeui se 
mouillaient des larmes du chagrin toutes 
les fois qu'ils rencontraient les miens 5 tandis 
qu' Alonzo , pénétré de douleur , déplorait 
mon malheureux sort. 



1 



LETTRE XXIH. 

A u même. Z u L m i r e aime A z A : incidens qui 
accompagnent celte passion. 

^ u L M i,R E , dont la misère d'Aza fixait 
tous les soins ; Zulmire , qui partageait mes 
chagrins et tremblait pour ma vie , est main- 
tenant elle-même sur le bord du tombeau ; 
chaque instant accroît le danger qui menace 
sa vie et en hâte le terme. Cédant enfi^ 
aux tendres instances de son père qui gé- 
missait à ses pieds sans espérance de lui 

■ 

procurer aucun secours et , peut - être , 
davantage aux émotions de son propre 
cœur , Zulmire a parlé. C^est Aza , c'est 
moi que le malheur ne cesse de poursuivre j 
c'est ce misérable dont le cœur éperdu ne 
connaît que le désespoir , et dont l'amour a 
changé tout le sang en un poison pernicieux , 
qui suis la cause de ce maîheur. C'est 
moi qui ai ravi Zulmire à son père , à 
mon ami. Elle m'aime ; elle se meurt. 
Alonzo la suit. Zilia n'est plus ! « J'ai 
» compati à tes maux , viens partager les 
» miens ( me dit ce père désolé ) viens me 
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> rendre la vie et mon enfant MîsërabW 
» que je pleins à l'instant même où je 1q 
)> prie de. soulager ma misère ! Soyez sen^ 
fe> sîbld à Tamitié, il en est tems encore, 
)^ La plus aimable des vertus ne saurait 
» être injurieuse à votre amour. Venez, 

> suivez moi. » A ces mots , qu'il accom- 
pagna de profonds soupirs j il me conduisit 
^dans l'appartement de sa fille. J'entrai tout 
tcemblant d'horreur çt de consternatipu, 
La pâleur de la mort était répaadue sur 
son visage ; mais le nuage qui couvrait se$ 
yeux SQ dissipa dès qu'elle me vit. Ma 
présence . parut donner une nouvelle vie à 
l'inf ortunée Zulmire. « Je me meurs ^ me dit-» 
% elle d'une voix mal assurée. Je ne vous re- 
» verrai plus : voilà tout mon chagrin. Au 
^ moins , Aza , tandis que je suis encore en 
» vie permettez que je vous dise . . • . que je 
& vous aime. Je ... . oui , souvenez - vous 
» que Zulmire emporte dans le tombeau un 
» amour qu'elle n'a pu cacher : que ses 
^ regards , ses actions ont souvent trahi ; 
» et qu'enfin votre indifférence .... Mais 
» je ne puis vous faire aucun reproche : 
I» votre sensibilité eût été la preuve de 
K votre inconstance. Devoiîé à un autre , la 
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^ mort seule peut vous séparer; elle ne 
1^ pourra jamais détruire en xnoi l'amour 
"» que vous m^inspirez. Je le- préfère à la 
> guérison d'un mal que je chéris : D'un 
mal • • • Aza • • • » Elle me tendit la maiq : 
les forces l'abandonnèrent , elle s'évanouit; 
ses yeux se fermèrent ; mais tandis que je 
me reprochais sa mort et que je joignais 
mes angoisses à celles d'un père désespéré , 
des soins étrangers la rappelèrent à la vie. 
Ses yeux se rouvrirent , et quoiqu'encore 
obscurcis par l'abattement , elle les fixa 
sur moi et me témoigna le plus tendre 
amour. « Aza! Aza! reprit-elle, ne me 
haïssez pas. » Je tombai à ses pieds écrasé 
du poids de sa douleur. Une joie soudaine 
brilla sur son visage 3 mais trop faible pour 
résister aux diverses émotions de son âme , 
elle s'évanouit de nouveau. On me fit sortir 
pour empêcher que de pareilles scènes uese 
renouvelassent. Que peux-tu croire, Kaa-i 
huiscap, de ces nouveaux malheurs auxquels 
Je suis en proie; de ces chagrins que je cause 
à des personnes h qui j'ai les plus grandes 
obligations ? Ce nouveau sujet de peines est 
venu se joindre à ceux qui m'acco^npagnaient 
dans le sombre dédert où l'amour , le déses- 
poir etla mort étaient mes compagnons fidèles. 



LETTRE XXIV. 

A u même : Z u 1 M i R E recouvre la santé. 

J\lLon ami, le sort d'Alonzo est changé. 
Le chagrin dont il était accablé a fait place 
à la joie , Zulmire, prête à descendre au tom- 
beau, est rendue à la vie. Ce n'est plus cette 
Zulmire que la langueur avait réduite à l'ago- 
uie. Ses yeux ranimés ont maintenant cette 
beauté et ces grâces qui parent sa jeunesse. 
Quoique j'admire ses charmes renaissans, 
le croiras-tu ? loin de me parler de son 
amour, elle semble, au contraire, être con- 
fuse de l'aveu qui lui a échappé, ^Elle baisse 
les yeux toutes les fois qu'elle rencontre 
les miens. Je ceskkî de souffrir. Mais hélas , 
que cette trêve fut courte. Zilia , ma bonne 
Zilia , puis-je me distraire de mes chagrins? 
Oublie ces momens que je t'ai dérobés : tous 
ceux qui me restent seront consacrés à mes 
peines. Ne crois pas , Kanhuiscap , que la 
crainte que m'a témoigné Alonzo pour sa 
Zulmire, puisse ébranler ma constance.' En 
vain il me représente l'empire d'Aza sur 
le cœur de sa fille ^ la joie que lui donnerait 
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notre union , et la mort qui serait la suite 
de notre séparation , je reste muet devant ce 
malheureux père. Mon cœur fidelle à sa 
' passion est ferme , inébranlable et tout entier 
à Zilia. Non , en vain Alonzo , prêt à partir 
pour le pays malheureux qui ne reverra plus 
ma Zilia , m'offre le pouvoir que son injuste 
roi lui a donné sur mon peuple. Ce serait 
reconnaître un tyran que de me prévaloir 
de sa puissance. Mes mains peuvent être 
chargées de fers , mais mon cdeur ne sera 
jamais avili par d'indignes chaînes. Je con- 
serve à jamais au chef barbare des Espagnols 
celte haine que je dois au premier d*une na- 
tion qui a causé tous mes zùalheur$ et ceux 
' de ma pauvre patrie. 



LETTRE XXV. 

An même* Azâ fortoele dessein d'époaser ZuL- 
M I R s. Il déduit les raisons qui rengagent à fako 
tetfb démarche. 

JyiEs yeux sont ouV^erts , Kanhuiscap : les 
flammes de Pamour cèdent sans être éteintes, 
au flambeau de la raison. O flammes immor- 
telles dont mon sein est embrasé ! Zilia ! toi 
.dont rien ne peut m*ôter l'image : toi qu*ua 
destin fatal m'a arrachée pour toujours; par- 
donne si le désir de te venger m'invite à te 
trahir. Ne me parle plus, Kanhuiscap, de 
ce que je dois à mon peuple et à mon père. 
Je ne parle plus def la tyrannie des Espa-* 
gnols. Puis-je oublier leurs crimos et mes 
malheurs ? ils m'ont assez coûté. Cet affreux 
souvenir réveille ma rage. Cen est fait : j'y 
consens ! je vais m'imir à la fille d'Alonzo à 
qui j'en ai fait la promesse. Ce peut-il être 
un crime de laisser Zulmire dans une erreur 
qui la flatte ? elle croit triompher de mon 
cœur. Ah ! loin de la détromper , qu'eUe 
jouisse d'un bonheur imaginaire : qu'elle... 
Ce n'est que par là que je puis venger mon 
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peuple opprimé , et moi-même. Notre union 
ne sera pas plutôt célébrée , que je partirai 
pour le pays du soleil , pour cette terre de 
désolation dont tu me peins les malheurs. 
C'est là que je poursuivrai cette vengeance 
dont j'étouffe à présent les violens trans- 
ports. C'est sur un peuple perfide que je 
veux lancer les traits de ma fureur. Réduit 

• 

au vil état d'esclave j forcé pour la pre- 
mière fois , à feindre , je vais punir les Espa- 
gnols de m'avoir trompé : je les punirai de 
leurs crimes ; tandis que la famille d'Alonzo 
jouira de tous les biens qu^un cœur recon- 
naissant peut donner y et de tous les hom« 
mages dûs à la vertu. 
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LETTRE 3ÇX VI. 

Axï même. Rëllexions d*AzA sûr ta religion chté^ 

tieone et sur les prêtres^ 

Oi tu étais un de ces hommes qui se lais- 
sent conduire par le préjuge , je croirais 
que tu devrais être bien surpris en appre- 
nant d'un Inca qu'il n'adore plus que le soleiL 
Je t'entendrais te plaindre à. cet astre de c6 
qu'il m^accorde encore la lumière ) et à toi-» 
même de t'être donné la peine de me com* 
muniquer tes sentimens. Tu serais étonne 
d^ce <|ue je possède encore cette vertu dont 
les hommes vicieux n'ont point d'idée j après 
avoir été parjure envers mon dieu cl envers 
l'amitié. Mais , élevé au-dessus de ces pré^ 
jugés que l'on voulait te foire prendre poui? 
des vertus , tu ne demandes d'un Péruvien 
que d'aimer son pays , îa vertu, la liberté* 
J'attends de toi de plus justes reproches* 
Tu seras peut-être surpris , et avec raison ^ 
de me voir abandonner un culte qui me sem- 
ble opposé à la raison ^ et paraître en même 
tems plein de zèle pour une religion dont 
je t'ai indiqué les contradictions. Je me suid 
déjà fait cette objection ; mais elle ne tarda 

1t^ 
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pas à s*évanouir quand j'appris que la loi 
que j'ai eu Taucface de censurer a été dic^ 
tée par le dieu qui est l'auteur de notre 
être. En effet , qu'importe telle ou telle forme 
de culte , pourvu qu'il soit ordonné par celai 
qui en est l'objet. C'est d'après ce principe 
que je ne rougis pas de me conformer à ces 
cérémonies que j'ai jadis condamnées. Conr- 
blen grands , combien imposans sont les 
ouvrages de l'être suprême ! si tu pouvais 
lire, Kanbuiscap , les livres divins qui m'ont 
été communiqués , quelle sagesse , quelle 
puissance , quelle immensité ta y décoiini' 
rais ! tu y reconnaîtrais la main de la divi- 
nité. Ces contradictions insurmontables que 
je tcpuvais d'abord dans les dispensatîons de , 
ce pouvoir , y sont évidemment justifiées. I 
Néanmoins , il n'en est pas de même quant I 
à la conduite de ces hommes envers leur dieu- 
Crédules comme nous le sommes ordinai- 
rement , ne t'imagine point que j'aie écrit 
ceci d'après le seul rapport d'un prêtre. Je. 
n*ai que trop éprouvé la fausseté de toi 
Cucipâtas pour croire aux fables de ceux 
qui leur ressemblent. Le haut rang qu'ils 
tiennent chez toutes les nations les invile a 
tromper : car leur grandeur n'est souvent 
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*• fondëe que sur Ics^ erreurs de quelques am- 
'^ bitieux. Ils achèteraient trop cherPempire 
'' du monde , s'il fallait ne l'obtenir que par la 
i^ vertu : ils ainient mieujt l'acquérir par Tim- 
^' posture* • 






b 



ï ^ 



II- 



\ 



Y i 



1 



LETTRE XXVII. 

Au même. Egarement d' AzA qui est sur le point 

d'épouser Zulmirs. 

Vj'en est fait, Kanhuiscap ; Zulmîre m'at- 
tend. Je vais à l'autel. Tu m'y vois : mais 
vois-tu le remords qui m'y accompagae? 
Vois-tu les autels trembler à l'aspect d'un 
parjure? l'ombre deZilia sanglante et indignée 
éclaire cet hymen avec un flambeau funè- 
bre et me dit d'un ton d'indignation : « Est- 
y> ce là la foi que tu m'avais j urée ? Perfide! est- 
y> ce là cet amour qui devait ranimer mes 
» cendres ? Tu dis que tu m'aimes et tu 
}> donnes ta main à Zulmîre. Tu m'aimes, 
» traître , et cependant tu accordes à une 
)> autre le bonheur que je n'ai jamais pu 
y> goûter ! Si je vivais encore » .. .. De quels 
tourmens , Kanhuiscap , mon cœur est dé- 
chiré ? J'entends Zulmire outragée deman- 
der un cœur qu'elle a droit de posséder. Je 
vois mon père et mon peuple courbés sous 
un indigne joug , m'appeler pour les eu dé- 
livrer. Je me rappelle ma promesse . . . . 
je vais la remplir. 
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Ait même. Instruit de Tarrivép de ZiciA en 
France, AzA quitte ZuLMiRB et Alokzo 
pour aller la rejoindre. 

Z IL! A vit encore ! Où puis- je trouver un 
messager assez prompt pour te communiquer 
l'excès de ma joie? Kanhuîscap , toi qui as 
partagé ma douleur , partage les vife trans- * 
ports de mon âme. Puissent les flammes qui \ 
brûlent dans mon sein faire passer dans le 
tien les fougueux torrens de ma félicite! 
Ni la mer, ni nos ennemis , ni la mort ne 
m'oùt enlevé Tobjet de mon amour. Elle vit ! 
elle m'aime! juge de mes transports ! Emme- 
née dans un pays voisin , en France , Zilia 
n'a éprouvé d'autre malheur que celui d'être 
séparée de moi et d'être incertaine sur mon 
sort. Cqmme les Dieux protègent la vertu! 
Un généreux Français l'a délivrée de la bar* 
barîe des Espagnols. Tout était prêt pour 
m'unir àZulmire : j'allais... grands Dieux!.,., 
quand j'appris que Zilia vivait , et que dana 
peu de tems elle serait avec moi. Nul obstacle 
ne put me retenir plus long-tems éloigné 
d'elle. Je veux la revoir; je veux entendre 
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de ses lèvres la confirmation de ces tendres 
sentimens que ses mains ont traces ; je veux 
à ses pieds • • • O ciel l je tremble en son* 
gead3t à Tobjet qui cause mou bonheur. J'en 
perds la tête. Ziiia arrive au milieu de ^s 
ennemis ! Nouveaux dangers ! . . . . Elle ne 
viendra pas. Je veux vdler aunlevant d'elle. 
Quel obstacle peut m'en empêcher ? . Les 
dieux m'ont dégagé de ma promeiise faite à 
Zulmire et à son père. — Zilîa vit eacare. 
Je la reçois des mains de la vertu. En vain 
la reconnaissance , PesUme et Tamitié ont 
épousé la cause de Déterville son libérateur 3 
elle leur a opposé notre amour et les a 
forcés de céder à ses feux. Glorieux com« 
bat ! Combien j'admire cel effort ! Déter- 
ville étouffe son amour : il oublie les-tiroits 
qu'il avait sur elle : pour comble de géné- 
rosité il nous réunit à jamais. Zilîa ! Zilia ^ 
je vais me noyer dans l'ivresse du }j^onheur« 
Je vole au-devant d'elle pour la voir et 
mourir de plaisir à ses piedBî 
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4p c.6tte jalousie. 

^JLoîi aw , tu ne dois 'accuser que Zilîa 
de mon silence. Je l'ai vue j je n'ai vu qu'elle* 
^'gitends pas que \e .t'expriiwe ces tran3ports , 
CCS rayissan,tç3 4éiic.es où je fus plongé dès 
jque je l'aperçus, Fçur Jes çojqiceyqir, îl.fau- 
4rait aiiiper Zilig. çQmxflie je raime. Faut-il 
qvie ^es taujriinieq^ , j.iîi^qu'al9rs inGçnnus , 
^ieaneot traubler une félicite aussi pure ? 
K'y 9.-t-il donc po^nt d'iutprvalle entre ^e 
^éjqur dUîpUisi^fst l'antre du cBagri^ ? Après 
4'aus$i yaluptueuçejsdéliçes , mille poignards 
ane déchirent le ^cqeiir. Ma tendreç^ ni*??t 
rodieusej çt ,au, ..wçiment où je voudrais i^ 
|)as ainoier , je 6\ii3 e^ prQ^e à toutes les fureurs 
;de l'amour, J'ai.su(>po;»té le chagrin que me 
icausçiit la pejcte 4ç Zilia ; je ne puis sup- 
porter celui qm j'endure. EUjp . ne m'ain^e 
^plus. .•• ô idçe accftWaJîte! jQfl^ijid je la 
jpegarde, l'aiinQur, d'.une malti verse dans 
faon ânae la coupe du plaisir,, çt ^e l'^uti;e 
*ceUe du plusmprtelpojison. Dans les premiers 
transports d'une joie si pure ^ que ne puis-je 
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t'exprîmer le sentiment qui l'accompagnait î 
Zilia s'arracha de mes bras pour lire une 
lettre c]ui lui fut remise par la jeune personne 
qui m'avcut conduite. Troublée, affligée, 
déconcertée , les larmes qu'elle venait d'ac- 
corder au plaisir ne coulèrent plus que pour 
servir d'expression à sa douleur. Elle en 
mouilla cette lettre. L'état pénible où je la 
vis me donna de l'inquiétude sur sa santé. 
L'ingrate jouissait de mon embarras. Le 
chagrin que j'éprouvais était le triomphe de 
mon rival. Déterville, ce libérateur dont les 
lettres de Zilia m'avaient souvent répété les 
louanges , avait écrit celle-là. Elle élaît dictée 
par la plus vive passion. En quittant Zilia 
après l'avoir remise à son rival, il avait mis 
le comble à sa générosité- et à l'affliction de 
la perfide. Elle m'expliqua avec vivacité 
quelques paroles qui étaient plus que des re«- 
mercîniens. Elle me for^a à admirer des 
vertus qui dans ce moment cruelme portaient 
de mortelles atteintes. Mon chagrin chercha 
du secours dans une ferme indiftérence.- Je 
m'éloignai de Zilia , en proie à un désespoir 
dont rien né peut me tirer : chaque réflexion 
que je fais ajoute à ma misère, et m'ôte toute 
espérance , tout réconfort. J'ai perdu le 
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cœur de Zilia ; ce cœur . • • Je n'en, puis sup- 
porter la pensée. Mon rival sera généreux ! 
Ah ! c*est trop de penser qu'il mérite, son 
bonheur. 

Affreuse jalousie ! tes serpens cruels se sont 
glissés dans mon cœdr. Mille craintes , dé 
noirs soupçons . . . Zilia , ses vertus , sa ten- 
dresse, ses charmfts , mon ' injustice peut- 
être , tout m'agite, me tourmente j je suis 
perdu. C'est en vain que mon Xîhagrin se 
cache sous une tranquillité apparente. Je vou- 
drais parler, me plaindre, accuser, et je 
reste muet. Que puîs-je direàZrlia? Puis-^e 
lui reprocher d'avoir inspiré à Déteçtîlle un 
amour fondé sur la vertu ? Elle ne joiiit pas 
de sa tendresse. Mais pourquoi lui prodiguer 
ces louanges? pourquoi sans cesse rép*éter son 
éloge? .... Amour , source de mes plaisirs , 
devais-tu être celle de mes 'misères? 
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Au même. la jalçusle d'AzA «ugmenle ; il croît que 

ZiLiA est infidèle. 

\J u suis'je , Kftnhujiscap ? qyels tourmens 
sont attachés 4 ma poursuite? J^on cerveau 
jest eoflanuné (le fureui^ : Zilia y la perfide 
Zilia y pâle , abattue y déplore raj;)se;pce ^ 
znan rival. jDéterville y ejx fuyapt y a .g9:gné 
la victoire. Cieux! sur qui tombera çia rage! 
Il est aimé y Kanhuiscap y tout çie le dit. 
La cruejle ne eberche pas à cftch^rson infi- 
délité. Puécieux restes de Pinnocence 3 quoir 
qu'elle comiaisse sou crime, elle déteste Phy- 
pocrlsie. Je lis son parjure daijs ses yeux ^ 
BSL bouche même en fait l'aveu , çn répétant 
sans c^se mu nom <que j'abhorre. Où fuir ? 
Jorsque , près de Zilia , j'^rouv^ d'af- 
freux tourmens ; lorsque loin d'elle je me 
meurs. 

Quand , séduit par la douceur de ses re- 
gards y je sens le calme se rétablir un instant 
dans mon âme , je crois qu'elle m'aime. Cette 
idée me jette dans un ravissement qui me 
prive de la raison. Je reviens à moi , je 
voudrais parler : je balbutie quelques mots, 



LETTRES D* A Z À. 347 

ils s'entrecoupent, et je reste muet. Les sen- 
tixnens qui s'emparent tour à tour de mon 
cœur me troublent , me confondent 3 je ne 
puis m'exprimen Une fatale réminisceoce , 
Déterville , un soupir de Ziiia raniment ces 
transports qu'en vain j« voudrais calmer. 
Les ambres mêmes de la nuit ne me mettent 
point à l'abri de leur violence. Si}e me livre 
un momeot au ^sommeil, l'injSdèle Zilia vient 
m'en arracher. Je vois Déterville à ses pieds ; 
elle r^coute avec plaisir. Le sommeil effrayié 
fuit loin de moi. Le jour m^apporte de hou* 
veaUK chagrins. Tout entier en proie aux fu- 
reurs de la jalousie , ses feux ont sëché }us^ 
qu'à mes- larmses. Zilia ! Zilia ! combien sont 
grands les maux qui dérivent de tant d'ar 
niour? Je t'adore ^ je t'ofiEénse : à ^eux! je 
te perds ! 
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Au même : AzA se reproche les effets de sa jalousie. 

XTLMOUR, Zilia, Deterville, fatale jalousie! 
Quel égarement ! Un nuage me dérobe les 
noms que ma main trace. Kanhuiscap , je ne 
me connais plus. Dans la fureur de la plus 
noire jalousie , je me suis armé de dards , 
et jai percé le cœur de Zilia. Elle venait 
d'écrire à Déterville, et tenait encore la lettre. 
Un moment fatal troubla ma raison. Je for- 
mai le projet le plus téméraire Ma 

promesse , la religion que j'ai embrassée , 
tout m'invitait à l'exécuter. Les plus spécieux 
prétextes me servirent de loi pour la quitter. 
J'en ai prononcé l'itihumaine sentence. Cruels 
adieux . . . , .Quels iusf ans .... Pouvais-je le 
faire ? Oui , Kanhuiscap , j'ai fui loin de 
ZiJia. Zilia à mes pieds , poussant des gémis- 
semens auxquels j'étais prêt de répondre par 
les miens . • . Déterville ! Quel souvenir ! 
Transporté de fureur, je me suis arraché 
de ses bras j mais bientôt j'ai désiré d'y re- 
tourner. Mes vœux seraient inutiles. Tout s'y 
oppose: je me résigne. Dieux ! qu'ai -je fait? 
Que ma misère est honteuse! que mon repen- 
tir est horrible ! 
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-Au même : AzA conçoit de nouveaux soupçons 
contre Zilia. Zulmire médite une insigne ven- 
geance. 

Ce,s. de «,o.ner démo» long ,ae„c.: 
rëtat cruel de 'mon cœur pouvait-il me per- 
mettre de l'informer plutôt de ma situation? 
Ne crois pas qu'agité par le remords, je me 
reproche d'injustes soupçons. C'est Zilia, c'est 
son perfide cœur, et non le mien, que les re- 
mords devraient dévorer. Oui, Kanhuiscap , 
ses soupirs , ses larmes, ses gémissemens n'é- 
taient que l'effet de la honte des traces que 
la vertu , quand elle nous abandohxie , laisse 
encore dans nos cœurs. C'est pour permettre 
au tems de les effacer , que la cruelle refuse 
de me revoir. Son obstination m'a forcé de 
me tenir éloigné d'elle. Retirera l'extrémité 
de la ville qu'elle habite , inconnu de tout 
le monde , entièrement livré au chagrin et 
à la douleur, je tâche d'oublier l'ingrate que 
j'adore. Inutiles soins ! L'amour , malgré 
nous , se glisse dans nos cœurs ^ malgré nous 
ily exerce son aveugle tyrannie. En vain 
je voudrais l'en chasser: la jalousie l'y re- 
tient; et quand je veux en bannir la jalousie, 
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Tamour vient à son secours^. Misérable jouet 
de ces deux passions , mon âme est partagée 
entre la tendresse et la rage. Quelc}uef(HS 
je me reproche mes soupçons , quelquefois 
mon amour. Puîs-je être épris d^une femme 
ingrate ? Puis-je oublier celle que j'adore ? 
Mais quelque puisse être mon amour pour 
elle , rien ne saurait Texcuser. Je voudrais 
qu'elle tn'eût haï î On peut pardonner la 
haine 3 mais la perfidie , jamais. 

La sollicitude et Pamitié d'Alonzo lui ont 
fait découvrir la retraite où le chagrin rt 
tous les maux destructeurs auxquels la na- 
ture est exposée , m'avaient conduits. Zul- 
mire m*accable de reproches. Je viens de 
recevoir sa lettre : jeparaisà ses yeux comme 
un ingrat que ni larmes ni promessfes ne 
peuvent rappeler. Je ne Tai arrachée des 
bras de la mort que pour la livrer à des 
tourûiens plus cruels. Elle veut, dit- elle ^ 
Venir signaler en France sa fureur et ma 
perfidie j venger son père et son amour* 
Chaque mot de sa lettre est un trait qui mt 
perce le cœur. Je codnais trop bien les res* 
sources du désespoir pour n'en pas craindre 
les effets. Zilia est le malheureux objet de sa 
rage. Zulmire ne veut paraître devant moi 
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qu'après guêtre baignée dans son sang. Dieux 
vengeurs ! est-ce ainsi que vous laissez aux 
crimes le soin du châtiment qui leur est dû? 
Arrêtez , Zulmire, que toute votre fureur 
tombe sur moi j que la perfide jouisse d'une 
vie dont le remords fera le supplice. C'est 
ainsi que voué sigMleifez votre vengeance. 
Mais ,, ô cieu:t I Ziïia àâm les bças d'un ri- 
val. Malheureux , je gëfhis , je tremble pouif 
elle , tandis quèr Piiigrate me trahit. Ecrasé ' 
Sous le poids du mdheur , je succombe , 
iandis que la perfide, triomphant de ses re^ 
mords , rappelle mon rival. Malheureux que 

je suis ! je respire , j'existe encore ! Mais 

quel fardeau est l'existence, quand on ne vit 
que potxr souffrir! 



LETTRE XXXIII. 

Au même : Innocence de Zilia* G&irosîlë de Zûl- 

viRS. Désespoir i>'AzA« 

V^ u' A I - J E dît? Quelle horreur mVnvî- 
ronne? Connais ma honte, Kanhuiscap, et ^ 
s*il est possible , mes remords, avant de con« 
naître mon crime. Odieux à moi - même , 
je veux te le dévoiler. Cesse de plaindre mes 
maux : mets-y plutôt le comble en me haïs* 
sant. Zilia est innocente , et c'est lui faire 
injure que d'hésiter à l'absoudre. Tu connais 
mes soupçons 3 leur injustice te fera connaître 
ma misère qui ne peut avoir de fin. De nou- 
veaux événemens naîtront encore pour me 
tourmenter. Après la perfidie de Zilia , au- 
rais-tu imaginé que le ciel eût pu me réser- 
ver de nouveaux chagrins? Aurais-tu pensé 
que son innocence , qui devait me rendre heu-^ 
reux , eût été pour moi la source des tour- 
mens les plus cruels? Quelle erreur m'a déçu ? 
quels nuages ont obscurci ma raison? Zilia 
pouvait me tromper ! je pouvais le croire ! Elle 
ne veut plus Ine revoir. Mon souvenir lui est 
odieux : elle m'aimait trop pour ne pas me hair 

aujourd'hui 
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aujourd'hui. Livré à mon affreuse misère 5 
amitié , confiaiïce ^ rien ne saurait en dimi- 
nuer rhorreur. Elle infectera ton cœur de son 
|îôison 3 et cependant , le mien n'éprouvera 
nul soulagement. En vain , Zulmire , revenuç 
de sa fureur , me dit qu'elle l'a sacrifiée à 
mon irepos et à ma félicité. Retirée dans une 
tnai^ôïi ée vierges , elle a consacré à Dieu 
fet à tnon bonheur , sa vie et la fleur de ses 
joùi«. Zulmire , généreuse Zulmire , peux-lû 
renoncer à ta vengeante ? Ah ! si ton cœur 
létait cruel , quel plaisir il trouverait dans 
tees affreux toùrmens ! Oe n'est donc qufe 
moi , qlie la bassesse de mes sentimeûs , que 
^e dois accuser d'avoir causé les maux que 
f 'endure. Pour cotnbler ma nrfsère , il fal- 
lait que j^n fusse la cause : je ta suis. Zilîa 
'm'aimait , je le voyais j mon bonheur était 
'assuré. Sa tendresse , ses sentimens , ma fé- 
licité! De tels sentimen%^taient-ils faits pour 
être immolés à un lâche soupçon ? O déseS- 
*poir! j'ai fui loin de Ziha. C'est moi qui. . .• 
^généreux ami , conçois-tu l*état où je me 
'trouve? Puis -je moi-même le concevoir? 
l/'àmour , le retnords , le désespoir se dis- 
j)Ut$ïit à l'teovi thon cœur pour le dévorer. 
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A ZlLiA. AzA se force à la soumission et tb*' 
connaît son injustice envers Zii.iA« 

\ JLiA crainte de vous déplaire retient en-' 

core dans mes mains tremblantes les i^œuds' 
que je forme. Ces nœuds qui firent jadis votre* 
consolation ^ votre joie^ Zilia , sont aujour- 
d'hui enlaces par le chagrin et le désespoir. 
Ne croyez point que je veuille cacher mon" 
jcrime à vos yeux. Déchiré de mille angoisses ' 
pour vous avoir cru infidelle , comment au 
rais-je la présomption de vouloir les justifier? 
Mais ne suisrje point assez puni ? Que de 
remords !.... Ce sont ceux d*un amant qui 
vous adore.. Mç -haïriez- vous? Hélas] n*ai- 
je pas plutôt mérité votre mépris que votre' 
haine? Réfléchissez un moment sur tous mes 
malheurs. Des barbares t'arrachèrent à mou 
aniour à l'instant où il allait être couronné. 
,Armé pour ta défense je succombai, je fus I 
. chargé de viles chaînes. Transporté dans leur j 
pays , les vagues sur lesquelles nous vo-' 
guâmes soutinrent quelque tems, il est vrai, 
mes espérances qui seules mfe retenaient à ^ 
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la vie , car mon cœur ëtait atvec vous. Les^ 
ravisseurs ayant été engloutis par les flots , 
cet événement me jeta dans une cruelle 
erreur : mais mon amour survécut à ta perte 
supposée. Le chagrin ne fit qu'accroître ma 
passion. J'eusse , désiré de mourir pour te 
luivrç. Je ne vivais qUe dans l'espoir de te 
vepger. J'en essayai tous les moyens. J'au- 
t«tis sacrifié jusqu'à mes sermens, et je me 
serais uni , malgré mille remords , avec une 
espagnole , pour acheter à ce prix ma li-i 
i)erté et ma vengeance , lorsque tout à coup , 
î joie inattendue, inespérée, j'appris que 
rous viviez , et que vous m'aimiez encore.^ 
Souvenir délicieux J je volai auprès i de toi/ 
pour embrasser le bonheur le: plus pur; . , • 
pour jouir d'une extase.. .• Ah ! vaine espé- 
rance : revers cruel ! A peine eusrje goûté 
ies premiers transports que m'inspira ta pré-^ 
ience , un poison fatal dont ton cœur est trop 
pur pour connaître les douloureuses attein- 
tes , Ja jalousie , s'empara de înon âme : ses 
plus venimeux ser pens ont rongé mon cœur , 
2e cœur qui n'était fait que pour t'aimer. 
La plus aimable des vertus, là reconnais- 
lance , fut l'objet de mes soupçons. Je crus 
|ue Déterville avait obtenu de vous ce que 
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vous lui deviez ; qiae votre vertu* s'ëtaît co»«j 
fondue avec votre devoir. Je cru^.... Ce fu-j 
renl ces funestes idées qui trouMèreot ooi 
premiers transports« Vous fôtes incapable 
d'oublier Vamiûé , même dans le- sein d» 
Famour. J^oubkal }a vertu. Les ëloges 
Dëterville , sa lettre , les sentimefts qvtt 
exprimait , Tintëpêt qu^elIe vous causa ; 
ehagrin que vous témoiguâtes d'avoir pe 
votre libérateur j )*attribuai tous ces sealî* 
mens à ceu^ dont mon coeur était travail^ 
et qu'il éprouve encore j à ceux de l^amoov 

Je cachai dans mon sem tes feues qui io^ 
consumaient. Qu^en résulla-t-ff ? Du-sonpm 
j^ passai bientôt à la certitude xle votre per 
fidie. Je me disposais à la punir. •Je n*e 
point employé les. reproches : je* vous ei 
croyais indigne. Je ne cherche poi^t à 
déguiser mes crimes^ la vérité m*6st au 
chère que mon amour. 

Je voulais^ retourner en Espagne peà 
m'acquitter d'une promesse à laq«ieJle mW 
gageait mon premier serment. Le repentil 
sniviit bientôt cette rage ^i tou4 av^t m^ 
nifesté mon crime. J^e^ayad vainement m 
vous détromper quant à une résolution qui 
If amour avait détruite aussitôt it|u'el!e aviâ 
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été forinée. Ta résolutioûr de ne phis me voir 
ralume ma fureur. En» proie j êe nouveau, 
à la jalousie , Je t9Us quittai^ maïs loin cfe 
retourner à Madrid' poiar y comommèr uw 
crime- que mon âme abhorrait, quoique vous 
eûs^ez raison de croire que je l'avais com- 
n^îs, ne pouvant plus supporter le fardeau 
âe mes misères , je cherchai dans la solitude , 
daiîis^ un entier isolement, cette paix qui peut 
seule donner la tranquillité de l'âme. Acca- 
blé par ma doruleur , les ressorts qui me te- 
naient à la vie se détendirent. Lçng-tems 
absent de toi , te Tavouerai-je ^ en dépit de 
moi-même , Zilia , toutes mes facultés ne 
s'exerçaient, qu'à t'avilir. Contente de ma 
fuite , je croyais te voir rappeler mon rivaL 
Je croyais voir... Hélas! vous connaissez 
ma faute , mais vous ne connaissez pas mon 
supplice ; il surpasse mon crime même. Ah , 
Zilia l si l'excès de l'amour peut m'excuser, 
je ne puis être coupable. Ne crois pas que- 
je cherche àr émouvoir ta pitié j ce serait trop 
peu pour ma tendresse. Zilia, rendez-moi 
votre amour ou ne me donnez rien. Ecoute 
l'amour qui doit encore parler à ton cœur : 
permets que je te revoie pour rallumer ce 
feu que ton juste ressentiment a éteint. Tu en 
peux encore retrouver quelques étincelle» 



l 



1 



358 LETTRES D'A Z A. 

dans les cendres de cet amour, que jadis ta 
ressentis pour Aza. Zilia y 2iUa ^ souveraine 
de ma destinée^ je fai fait l'aveu de mon 
crime. Si ton pardon ne Tefiace il doit être 
puni. Ma mort en sera le châtiment : trop 
heureux , amante inexorable, si je puis en&x 
mourir à tes pieds! 
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A Kanhniscâp: ZlLiA donne son cœur à AzA. 
Ces heureux amans sont sur le point de retourner 
dans leur patrie. ^ * ' 

J E voudrais , en frappant ton âme de sur- 
prise , faire passer dans ton cœur la joie qui 
fait palpiter le mien. O bonheur! ô délire 1 
Kanhuiscap, je possède le cœur de Zilia» 
Elle m'c|.ime. Cédant aux transports de mon 
amour je rerse à ses pieds les plus douces 
' larmes. Ses regards , ses soupirs , ses ravisse- 
mens sont les seuls interprètes de notre amour 
et de notre félicité. Conçois , si tu le peux , 
notre ivresse : ce moment, dont je conserverai 
un étemel souvenir ... ce moment . . . Non , 
un tel amour ^ de telles angoisses , de telles 
délices ne peuvent être exprimés pat des pa-^ 
rôles. Ses yeijx, ses traits m'exprimaient son 
amour , sa colère , ma honte . . • Elle devint 
pâle. Muette et sans force elle tombe dans 
mes bras. Mais , tel que des flammes excitées 
par le vent ^ mon cœur agité par la crainte 
sentit une plus vive ardeur. La tête inclinée 
sur son sein , je lui inspirai ce feu de l'amour 
qui animait sa vie et Punissait à la mienne. 
Elle perdit connaissance et revint sur le 
champ à la vie .... Zilia , divine ZiUa ! dans 
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quel torrent de voluptësas-tu plonge Pheureux 
Aza ! Non Kanhuiscap , tu ne peux con« 
cevoîr notre ivresse j viens , sois-en le témoin ; 
il ne manquerait plus rien à ma félicité. 
Le Français qîîî te remettra cette lettre 
doit f amener ici. Tu verras ma Zilia. Cha- 
que moment va me procurer de nouvelles 
jouissances. L'histoire de notre bonheur pré • 
^nt , de nos malheurs passés ( puissent-ils 
ne jamais revenir ) est parvenue jusqu*au 
trône. Le généreux monarque des Français , 
n ordonné à certains vaisseaux qui vont cher- 
cher les Espagnols dans nos parages de nous 
conduire à Quito. Nous reverrçns bientôt 
notre pays natal j cette triste patrie , si chère 
à nos désirs ; ces lieux , ô ma Zilia ! témoins 
de nos premiers plaisirs , de tes soupirs et 
àes miens. Puissent-ils voir , puissent-ils cé- 
lébrer , puissent-ils augmenter s'il est possible 
^otre félicité.... Mais jp vdle à ma Zélie. Mon 
cher ami , Tamour ne peut me faire oublier 
iàmitié , mais l'amitié me tient trop long- 
tems éloigné de l'objet de mou amour. Ces 
délicieux transports qui ravissent mon âme , 
c'est en les goûtant que je suis revenu à la vie. 
Je me perds dans l'excès du bonheur , dans 
une enivrante extase ! Zilia m'est rendue , elle 
ïû'attend. Je vole dans s^s'braà. 

FIN. 
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